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battre, en retraite, se repliaient sur Gavar-nrs Autrichiens axailent do. Le s:oleil se eiiiichijt ; nos tuliupes
été hasss deBresiaallaient trouver quelues repos au bivac

tait élevée à la hauteur fi%, faýit mettre la division G ivelîx ous'
dle son jeune général en les are.Il Passe lentementrît ns les li.Schcf. Ait comimencement gne ji i îtel-r(e dii1 resgad totites les lgrs

avai ctte ec ýonentipare, cell sans qu'aucune parole Forte de lia bouche.
avi« uuedv~o nir,(el Arrive à la fi n du dernier rang, une ex-t du général Gwyeux, rester qua- usindipteceepitsrsuv-

rasso nte-hiatiitc here sanst predr der ir2rte-uitheues anspredredesace :il n'a pu reconnîaître çelt:i qu'ilnourriture, et cependant n'en pasIchih ; et, revenu dlevant le front demoins continuer (le Marcher de bataille, il demande d'une voix élevé .ecoinfiatire et dle vaincre. A Lonato, dle _Qe s eqi emtnvains effor ts avaient été tentés pour <kilo- -qutel estal cmagnuri e atein, a"erO' (luttern d'u compagni pun' doeinir lenesger~prlr l'enem d'unn pldea qui drnin'itl
champ (ebataille ; 'v îaede h jouir- l'e1rýonne nie r,é pûrdt.
liée était compois : N apol énousse

1101 chval usq'à lavat-gade,-Eh bien !reprend Napoléon, qu'il 4a
son hevl j~qu' l~van~gare, omnan-quitte encore, et qu'il vienne à moi ; cettedIée par 1vn&ssý.na, et dunne rapidieent des f, S j 'yivie

cîrdresdoiit l'exécution doit assurer la vie- o'ely nie
oie. mmn riai advso -Citoyen généèral, répondit alors îîne

Erg voMmn rrvi adiiin ix grave, il mniarque à l 'appel ; nours
Gulyeux, moins aflhmnée de pain que de étions coude à coude, un boulet l'a coupô
gWore, marchanut à la lîaïonncttc, parce endex
qîu'elle axait brûlé toutes ses cartouches. Napoléon, viilemaent ému, ôta soni chta-
JEn passalit prèes dii groulpe (le J 'état-miajor peau et sêra
génîéral, lin chiasseuir qiitte cuti rang, et, SlasIcéatt rv

s'appr<''t itil gênil en chef Ptis:, se retournant vers le chef (le cette
-Citoyen génréral, I ui dlit-il à demi- dni-gaePlacé à ses cÔtés, il aljouai

voix, il faudrait placer quelqtues pièces dle t-Stictai o u e oltetclcanon là,' ou vous êtes, et envoyer une -Sc'ti iqu leoltetc-
dlemi-brigade là-bas, su r le fla nc drioit (le porité ce matin, ce eliass-eur nul at puu rie
votre ca valer'ie ; attrenient nouts sommrhes remiplacer ce suoir.
Perdiiz, et vous auissi. On ti'ent l'explication (le ces ét1ranges

-Tais-toi, mnalheuireux ! et retourne àï parols que lirý que le général en chef reri,
ton rang. larpned aoén Itré à Lonato, raconta à 111assélia dlevant

-Telle f'ut larpned aoén ld'autres oflîciers généraux, le court dialo-
avait ordonn( précisénment les detîx mon- glle qu'il avait eii avee le jeuine ,,oldait,
vemients si iariment conseillés- par le mtort s i glorieusement. Resté il Lonato
jeune eoidat, qu'il suivit îles yeux .jnsqîi'à avec soli quartier général, Napoléon n'a-
ce qu'un touîii)l!ofi de fumnée l'eût jdérobé x'aît gardé avec lui qu'un baailo tle
à ses regards. cadron des guides, qui lui servait d'eseor-

Une hieure après les Français Occupaient te. Trout à coup une division autrichienne,
le plateau, et les Autrichiens forcés de dont On rie soupçonnait pas. laPrsc,

Voi no qutr deniée~ ivijion, 1cerne la ville ; les Français ont ù peine[1) Vorn. -ute -rnèe irios eu le temps de prendre lesà armnes,> que
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déjà.un parlementaire demnande à être iut- bien accorder à vos troupes 1". honneurâ

troduit anuprès dlu général en chef qui les de la guerre.

comimande. Napoléon ordonne (lue tel Et quand les armes furent déposéces,

officier soit amené, les yeux bandés, au cinq( mille fantassins et iroi.i centi cava-

milieu do, sGn éamao.lier, reconnuren'Ctt qu'ils s'étaienît voloritai-

-Monsieur, lui detttardc-t-il, je siippo- renient :on>titueés prisonniers en présenct3

se, à votre déumarvlh, que vous venez- de(e cinq cents hommes.

nous proposer dle vous renldre. Le veille (le la bataille de. Castiglione

-Général, répond le pa rlemerntaire ltiut (1, août 1796), Napoléont, visita nt les pos-

étourdi de la question, c'est vous, au ('ou- tes avancés, se plaignit dles fréquentes fu-

traire, (lue je výens suitfier de nmettre bas sillades qu'il avait entendutes le mîatin.

les ai [nes. -1l ne faut pas, lit-il aux soldats, user

Eti ce cap, monsieur, je ne puis accvp- ainsi sa poudre à tirer sur les buissons.

,ter vos paroles que conirne une intsulte. A peine a-t-il pronioncé ces mnotid,

Retourttez dlonce vers celui qui vous a eii- quueduiîed taIssfln e

voyé, et <ilies-lui qu'un général en chef oreilles. Un grenadier s'élance et lui fait

(le l'armfée rêptiblicainc est ici, et que >un rempart do son corps. UTn moment

t'il veut le prendre, il est libre (le l'es- -après, le général en chof demanda brus-

sayer. qtîement à ce soldiat:

-Mais, gééaje dois vous prévenir -Eii bien ! que lais.-tui là ? Pourquoi

que nous avonis cin mîj ille honmnes d'in- ne rtetournies-tu pas à tuu poste iailte-

fanterie, trois cents cax ol:ers et. . ... nant ?

-Moi~cur ili terroiipit Na poléon cri -Citoyen géniéral, j'attends que vqils

regardatnt friodemenît sa montre, vous a - me donieýz la jîerttission d'aller dénicher

jouterez que je dois fusýillet- vos cinq ille quelques-utns dle ces coibeaux tyroliens

homes 'nlnttieet os r i ets ,a qtti se sont perchés dans les buis-onis, ;à.

valiers, si, dans vingt minuites ils nie se baîs.

sont pas rendu.,. Allez, mronsieur. -Est-ce que tu Ot'imgines qu'ils sont

Avant qtîe l'cfficier niitrichieui n'eûit restés là à t'attendre ? Retourne à ton poste

uitté la salle, Napoléon avait ordonnié de te dis-je.

faire sortir toute l'infanterie, pour' se pic- -Citoyen général, ils auront battu en

parer au combat. Dix minutes après, le Ilretraite, dans le ravin, comme hier.

bataillon et l'escadrnon des guides dctiou- -Raison (le plus-i tui te ferais tuer par

ichaient de Lortato pour fondre sur P ennie- eux inutilement.

mi, le culbuter et faite une trouée, afin -Ah ! ouiche . ç a leur est <léfen.

d'aller rejoindre Mséî.Le comiman- du ;ils sont trop ioalad i ~î- S'ils, savaient

dant du corps üutrichien, stupéfait de latie utoîtà'hî econataeit

rapidité du mouvemntt, renvoie son Par- ils pans desýcendus tous lceuc.b vouse d'a-

letnentaire, et denmande cette fui$ à tapi- bord, moi ensuite?

-ueJe ne change jamais d'avis lu-é- c Thef? manquerais donc pins leur

pond Napoléoti; je vous ai dit, il y a vingt -Dites un mot, mon générA, jr l'-clig.-

mntutes, que vous sciiez tous mes pri- s aoiue

sonnirs. .-
Allons, puisque tu le veux, va ! Mais

-Permeüttez, général .... interrompit ne t'y fie pas.

Npoléone auti c ua a arlni.ju Le greniadier part en sifflant lerefrain de -

apoéo lu:op aproe nOoi la .Mîrstilloise. Au btout d'un quart

t Lsvntante qej ou vi d'heure, cnîome on le croyait mort pice

-Lesving n-mtes tîe e vos avîs avait entenîdu un gian aloiniiîe de

accordées >otît expiiréescu eiudtct ùi 'ti lti

Et préisentalît sa niontre au pralemen- (oi ele uct ý l 'ti iié

taire - ir(eparait : il n'avait perdu cille ;son clia-

-Vous le voyez 1 ajoutia-t-il. peau.

A ces rit Is, 'liiralit oclien fit un -C'est fait, mon général ! dit-il à \-a.

Q5!zý,e de la n ei) t sîtecr n (me î Io!ccîr. Je vous avaiýs bien dit qu'ils ne

1teîIps la pointe de son épée, se 1:aui dc satvaienit pîas viser ; xaainteriaat ils ljoi

dire: lu: qu'à enterrer leur commandant.

-Général, nous nous rendlons à discré- -C'est bien, je nie souviendrai de toi,

lion. réjiondi 't Napoléon eni s'éloignant.

-A cette condition, mnrsicur, je veux -Merci, citoyen, général, rtîpliqua le
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grenadiers d'un air- narquoi ; nous verrous cýitoyenI Bonaparte pour voire t3ergent, Ct
isi vous avez de la mîémotire. lui obéirez eni Colii-equ tence.

L,3 lenilemnain, les Auitrichiie-ns3.;ttrqiiés En ce moîwieiit 1'ae fut interromput
à Ca.sticlioaime avec l'itlnlîetîioiité iraîîçetise, l'ai, uin pct~it hommen, a la figurie pâle, aux
étaient battui î[tnei par Na al olt yeux ét oaus êud'u te redintgote gr-ise
et la soir, qu ýlques vieux solîlatsý, asýis an et nie poilant auicune marque diîinclive, de
tour du (Vit d' iv, diisoiîîaient à lou zrade C2 o'tMt hoinr)ý lui frappa é-
m tni'ýre sur les opéùrttiion. de la journée reirint luir ["éita ule, eii lui demandant avec
Si Wuîîe'et scs lieutenants n 'étaient bieniveillance
pas ptgtjarn les orateurs du cî, ciqib -El à qptelle époqiv le sergent peut-il
nuiprovîlsé, Ciecil d'euxc, eut rav inchc, esptérer dea pias.e jîs-ietci:
s'extas3iait sur loes Majyeit et la cqpacoté de -Nus verrons, citoyen géneral en chef'

Napoéon.ré pondlit le vieux selrenut en retrousant
-1 fauît convenir, dlisait un vieux ser- fiercnment s.a iiioti8tacltc la.ain

gant,. dorit le bras gauche, uit écharpe, Ars1aiÀr ciueeo
était décoré da da-n chevrons, qu'il leur, de, marches forcées qu'avaient flaites les
a taille île thaniciiîse croupièéres, a ces kint- soldats, et le Combat qîu'ils avaient livré6
zerlicks, Avant-hier, à Lunato ; aujaur- dans !ajournée, décidèrent le général en
d'hui, à Castigîlie ; ils n'ont pas seule- chef à faire coucher ses troupes esur la
nient eu le tempî1 s de0 tumter une pipc, louts champ1 de bataille. Napoléon lui-même,

Ces êné'au de itiet oboug. 'es-ilmoutrant île soif et (le faimi, fut trop heureux
pas itens, le petit crnporoai rode de trouver un soldat qlui lui donna la setule

-rmu épanîdit-on, à arne et unutuc ration de pain qui se trouv ait
1petit-êt're dants toute l'arniee.-Et cependant vous ne vo)uliez pas nie 'En 1805, ait camap de Boulogne, un ser-croire quand je vouts disais, au piassage gent ait 2e régimntrt de chasseurs à pieddes Alpcs, que je l'avais vit un peu mta- de la vieille garde trouve l'occasion, à la

noeuvrer a Tlnon ; mais il faut être juste, snuite d'un reuefaersovni
toute l'armée d'Italie est complosée (le (ie, tUe, de fclsaie.soueigaillards de celte trempe-là. E~t ces 1ai " Q 'e doniu toi qui, ce jour-la, parta-
tufai d'Italiens quii croyaient que Wut'mser geais ton souper avec tont général ? Itti de-r allait flus avaler lotut crus, nouLs et le [itit manda-t-il.
caporal ! Pttieiîca,, va ! B3onaparte lt% -Oui, mon empeer c'est moi ; seu-6igné la feuille de route aujourd'hui, et lteî,j'tai bi lecéue eriqie
as, deux lapinst à tes trousses. Masséna et îlaîî 1 îCn îi, ar binou avioh s .ue famliuies
AugVreaut, qlui te fecront doubler plus d'ue maqaset cart noits leson unefmeus
étape. -cest vrai ! je nm'cri soi viens.

-Ahi çà ! se.rgent, dit alors un des plus Et, Luiatt ia ,gae uPlitelligdece à Ber.
jeunes dit cercle, il *m'est d'avis dI'apr"ès thier qui s'avança, Napl)loîi itii dit qutel-
cula, que- depuis Lodi notre petit capor'al qes inuls a voix baîsse ; après qtuoi sea mérité de mn inter en grade ? ra pprochaînt du ser-ciit, il ajoînla, en déta-

-Psni il observé, fut le vieux sergent. chlant la, croix qniîl portait totujours au ro-
Ecoutez, vous autres les ancients ! trouvez- vers, de sur, habit:
vous qu'il ait métrité de l'ava nceineitt, Ca- -Combîien a.ý-tu d'années (le servîcQ
lui qtîi a fric lssé touts les autricluiens, ? Que minitenantî
chacuni dotniont avis :les opi irns sont -Oî)ZO ais,14 fion empereur, dont tictuf
libres, cornme disenît, a Paris, ces mnusca- bless.ures, huit capgeet*- -
dins du D)irectoire. -(C'est bout, C'est bo .... stequ

-Oui ! oui ! réporîdirent à la fois les nîouséîua etisetîible un] Ey 1îe Il
soldtats (ILI group he. - i i l, tCuo mii 1*eî i;à pev

-Il est decidé à l 'unanimté, dit file que, lorsquc Vous êtes3 vertu passer l'ins-
voix, que le petit caporal a méîrité de l'-pection au quartier dles ernpestnj'érés, c'est
Va n certtntt. mnoi que...ous savez bien

-Alors rrrrran Z. .... fit le vieux sergenMt -Je te reconnuais maintenant. Ecoute
enl imitant le roulemenit d'un tambour, il il est juste qu'à mon loir. je partage avec

fautle rconnître toi J jai deux croix; toi, lu îî'en as pas
Et, étendant le bras qtu'il avait de libre t ieins.... Mais ce ni.'est lias tout ;si je t'ai
-Soldats de l'armée d'Italie ! s'écria- fait faire (in nmauvais souper autrfis -ut-il d'une voix forte, au] nom des vieux jotîrd'htii je veux que tu fasse uit bontroupiers ici préwents, vous reconnaîitrez le dîner. Li maréchal Berthieur se chargera
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de te faire boire à ma santé, si toutefois les la plus vive résistance, ne peut débou-
liquides ne manquent pas, zjouta Napo- cher, et se remplie en toute hate jusqu'au
léon en souriant. ;oint où la chaussée cesse de prêter le

-Oh ! bien sûr.... mon empereur flanc. Les généraux se précipitent à la
qu'ils ne manqueront pas ! balbutia le ser- tête de leurs colonnes : Lannes, Verdier,
gent. Les liquides !.... oh ! jamais pour Bon et Verne sont mis hors de combat.
boire à la santé....de.... notre.... cm- Indigné (le ce mouvement rétrograde, Au-
pereur gereau saisit un drapeau, s'élance ci avant

Et il ne put en dire davantage, tant il de deux bataillons de grenadiers, et le
devint ému, transporté, électrisé. porte au-delà du pont ; mais accueilli par

Quelques heures après, en prenant pla- une vive fusillade, il est ramené sur sa di-
ce à la table du major général de l'armée, vision. Le feu de l'ennemi est si violent,
(lui l'avait envoyé chercher à sôn régiment que les premiers pelotons, à peine arrivés,
par un de ses aides de camp, le nouveau sont écrasés. Napoléon, de sa L)ersonne,
décoré trouva sous le pli de sa serviette, le veut tenter un dernier eflort ; il saisit aussi
brevet qui le nommait chevalier de la Lé- un drapeau, le place à la tête du pont, et,
gion d'honneur. encourageant les siens, leur crie :

A Arcole, Napoléon se trouvant au mi- -N'êtes-vous plus les soldats de Lodi i
lieu de quatre corps autrichiens qui, le A la voix, à l'exemple de leur général
pressant (le toutes parts, étaient prêts de
faire leur jonction, se décida à manouvrer en chef, ceux-ci retournent au combat.
par le bas do l'Adige. Ce parti ne devait Le pont est à moitié franchi ; mais le

pas être sans dlanger; mais s'il russissait, feu de l'ennemi, renforcé par de nouvelles

il était décisif. troupes, fait encore manquer cette attaque.
Quelques bataillons de la division Vau- Lannes, déjà blessé deux fois, y reçoit un

bois, sous le commandement du général troisième coup dc feu ;Vignolle, une
Guyeux, arrivèrent et se joignirent à ceux blessure dangereuse ; Muiron et Elliot,

qui étaient déjà à Vérone ; la garde en aides de camp de Napoléon, tombent morts

avait été confiée à Kilmaine, avec trois à ses côtés ; le général en chef lui-même

mille hommes. Les divisions Augereau et entraîné par le désordre de ses troupes en

Masséna traversèrent cette ville pendant retraite, est précipité dans un marais, et
la nuit du 1 au 15 novembre 1796, dans s'y enfonce jusqu'à la moitié du corps ;..
le plus grand silence. On crut que l'ar- les Autrichiens le dépassèrent de plus de
mée était ci retraite ; mais, au lieu de cinquante pas sans le reconnaître. Cepen-
suivre la route de Peschiera, elle prit dant les grenadiers, voyant le danger de
à cop à gauche, et fla le long de l'Adigeleur général, font volte-face ; l'adjudant-

jusqu'à Ronco, où <n jeta un pont. Napo- general Belliard, à leur tête, repousse l'en-

léon espérait arriver dans la matinée à nemi au delà du pont, et Napoléon est
Villa-Nova, eenlever àl'ennemi ses sauvé. " Cette journee, dit-il dans le .Me-

parcs d'artillerie, ses bagages, et l'attaque morial de Saine-Hélène, fut celle u dé-

par le flan ou sur ses derrières. Dès ce oueent miitaire.
moment, l'armée françuise devina l'inten- aussitôt qu'Alvinzi, qui s'était
tion de son général en chef. boro envoyer des renforts sur Arcole,

. Augereau passa le premier l'Adige, prit eut appris qu'il avait afraire à toute notre

la chaussée du centre, laissant la 12e lé- armée, il fit exécuter un changement (le
gère à la garde du pont, et marcha sur front à ses troupes, qui filèrent dans la di-

Arcole. -Masséna le suivit de près, sur la rection de Montebello. 1)e son côté, Na-
chaussée de gauche, jeta la 75e demi-bri- poléon craignant d'être attaqué le lende-
gade, comme réserve, dans un bois, à main, concentra toutes ses forges sur la
droite du pont, et se dirigea sur Porcil. La rive droite de l'Adige, en laissant sur la
réserve de cavalerie, de seize à dix-sept gauche deux demi-brigades pour la garde
cents chevaux commandée par le général du pont.
Beauvoir, resta en bataille sur la rive droite Deux divisions autrichiennes avaient
de l'Adige, et prête à passer, suivant les été totalement détruites ; huit pièces de
circonstances. canon étaient restées en notre pouvoir

Les tirailleurs d'Augereau parviennent ainsi que plusieurs drapeaux ; on avait fait
jusqu'au pont d'Arcole sans être aperçus ; un grand nombre (le prisoniers qui, en
ils le trouvent barricadé et défendu par défilant le lendemain à travers le camp,
deux régiments de Croates, avec du ca- remplirent d'enthousiasme les soldats et
non. L'avant-garde française, éprouvant les officiers de l'armée française. Alora
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chacun reprit confiance, et ne songea plus t-il avec vivacité ; est-il ici ou el) inis-qu'à de nouvelles victoires. s .
Napoléon regretta vivement ses deux Pour toute réponse, Junot baisse lesaides de camp. La lettre suivante, qu'il yeux, et jette à Helde, son valet de cham-adressa au général Clarke pour lui trans- bre, un regard pour lui recommander lemettre cette nouvelle, est remarquable silence ; mais Marmont l'a compris.sous plus d'un rapport. Ah ! s'eiie-t-i avec désespoir, Aluiron
"1 Votre neveu E llnt, lii mandait-il, a avait raison : la mort luii a tenu parole !été tué sur le champ de bataille. Ce En efîet, Muiron avait été tué par unjeune homme s'était thantiliarisé avec les officier autrichien qui lui avait tiré à laarmes : il avait plusieurs fois marché à tête un coup de pistolet, à bout portant,la tête des colonnes. Il aurait été, un tandis qu'il dégageait Napoléon qui, en cejour un ofincier estimable ; il est mort moment, se trouvait entouré t'erinemi'savec gloire cri face de l'ennemi, et n'a On était au 15 novembre: par une étran-pas souffert un instant. Quel est l'homme ge coïncidence, il y avait juste huit mis,raisonnable qui n'envierait pas une telle jour pour jour, que la sinistre prédiction

Sfin 1', lui avait été faite dans son rêve.Quant a Muiron, toujours poursuivi par Quant à Napoléon, il consacra à la mé-ses pressentimens de mort, il n'avait cessé moire de son aide de camp favori le pre-d'en entretenir ses amis Junot et Mar- mier moment de repos qui suivit la vic-mont. Ce dernier n'avait jamais répon- toire.
du à ses terreurs qu'en haussant les épau- " Muiron, écrivit-il à sa veuve, est mortles. , sur le champ d'honneur. Vous avez-Tu verras l'accomplissement de mon 'I perdu un mari qui vous était cher; j'airêve, lui répétait-il, lorsque le temps sera " perdît u ami auquel j'étais attaché parver.u. "le cœeur ; mais la patrie perd plus que-Laissez-moi donc tranquille ! répondait ' nous deux. Si je puis vous être utile àMarmont d'un ton d'ironie. A Lodi 1 " quilque chose, à vous et à votre enfant,
Borghetto, à la Brenta, à Caldiero, tu t'es c comptez sur moue.
battu comme un lion ; tu n'as pas eu sen- Quelque temps après, il demanda aulement une égratignure, et personne de Directoire, en récompense des servicesnos na été tué : toi et ton rêve, vous rendus à la république par Muiron, la ra-navez pas le sens commun. diation de madame Berauilt de Courville,-Parce que les huit mois ne sont pas sa belle-mère, et de Charles Berault deencore écoulés ; mais patience ! le terme Courville, soi beau-frère, qui avaient étéapproche. portés sur la liste des émigrés ; et l'année-Soit ! mais en attendant, crois-moi, suivante, à Venise, invité à baptiser unene débite pas de semblables balivernes. Tu frégate que l'on venait d'armer, Napoléon
sais que tout ce qui se dit, même entre la nomma la .Muiron, et, chose singu-nous, est répété à notre général. Il ne lière, ce fut sur re bâtiment qu'il revint
croit pas aux contes de bonnes femmes, d'Egypte en 1799. Enfin, quinze ans plus
lui ..... y en aurait assez pour-qu'il tard, à Sainte Hélène, comme il dictait àdlonnât ta place à un autre. M. de Las-Cases le récit, de la bataille-Ma mort lui en épargnera la peine, d'Arcole, le nom de Muiron ayant étéavait répliqué Miron. prononcé, I 'empereur baissa tristement laCette conversation des deux aides de tête en disant d'une voix pleine d'émo-camp avait eu lieu le matin même de la tion :
bataille. Le soir, comme quelques officiers -Mort héroïquement en voulant me dé-de l'état-major s'entretenaient du succès fendre !et des pertes de la journée, Marmont fit Ce fut dans la nuit qui suivit cette ba-
observer qu'il n'avait pas encore vu Mui- taille qu'eut lieu le fait suivant, diverse-

-- L ément raconté, et que nous ne rapportons
g -Le général l'aura probablement char- ici que d'après des renseignements po-ftde quelques ordres pour Augereau, lui sitifs.un répondu 

Sur les trois heures du matin, Napoléon,tmn instant après, Junot arrive. L'ex- toujours infatigable, parcourait sont camptrme tristesse de sa Physionomie frappe sous un costume qui ne décelait en rien leMarmont que le souvenir de son cama- général en chef; il voulait juger par luirade semble préoccuper davantage : même si les fatigues de troisjournées aussi
-Q'est devenu Muiron 1 lui demanda-, pénibles n'avaient rien fait perdre aux sol-
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d its die leur respect pour la discipline et dsparlemlentaires autrichiens cirrivèrent,
dc* lotir- vigilaince sur les mouiverrictiti de et Léoben fut fixé polur la siège des nlégo-
Ilen nomi. Il vient à passier devant une viationî qui allaient s'eiitdiîîer-. Na poléon
seittîîîeli enidormîie ; 8:111S l'êvei;ler et avec ,ait se paser des pleins pouvoirs dui Direc.
Pi écalition il I ni enlève sonî fus~il. Q!IPelqnýcs tîîire :c'e4ý luii qui a fait la guerre, c'es
iTi,i inti après le ictînfi solat o>îvrci les lui qui fcra la paix. Cependant les négo-
yeuix, sO Voit elean ,t i cuonuit son1 ciations trimnt eni longueur ; ces pour-
géneral qui se promèlne tranq 1l I illeent et parlersi le l'auguiett, et un jour, au milieu
lit fetiîîî a sa pîlace. d'une udiscuission, il se lève, saisit un tuia-

-J. suis pe' lu1 ! s'écrie-t-il. grtifrique c.ab)aret de pOi tclai ne qu'il brise
- ~1ssîre->,liui dit Napoléonî d'un ton et quî'il foule à ses pieds,en di-salît aux plé-

biciivoi liant ;après tant de fatiglu cs, il nipotentiaires.
peut-être 1 rmsà un birave tel qwc toi tle -Eh b)ienl c'estainsi que je vous pul-
sucronihor att suummneil ; cepeidant je vériserai tous
î'eiugaga- à mieux choisir toit temp1 s tille Lcs diplomates effrayés, accordent les
autre fois. coneessioris qu'il demande. On lit le traité.

Ce jeune soldat appairtenant à la 75c Dans le preinier article, l'emphîereur d'Au-
deini-trigado, ne crut Pouvoir mieux reiionoi- triche déclare qu'il reconnait la rêpu-
naître tCet acte de cléîîîeîîice de son gêné- bliqîîe franîçaise. A ces totq, Napoléon
raI, qu'en se faisant tuer le lendeîxîaiîî, 19, s'écrie
au combat île Caruipaza, où les deux régi- -Ri.výez ce paragraphec, qui est inutile.
In.-its autrichiens dI'E hrhaclî et de Laiex- La répubhlique française c>ýt coîlmme le bn-
marn fur'ent en partie détruits par' cette toi[ aveugles sont ceux que soni éclat n'a
méin3 73e demi-brigade, sous le coînan- point frappés.
dem-ent do général Vaubois. Un traité est signé le 18 avril 1797

La nouvelle de la victoire d'Arcoule et niais en attenidanrt qu'il boit raliflé, Napo.
des derniers événements qui la suivirent léon, qui réunit la double qualité du géné-
fut portée à paris par le chef dle bataillon raI eii chef et île plenipttntiaire unique,
Leiriarrois, aide de camip de Napoléon. Il établit successivement bori quartier gélié-
éta;t chargé de présenter au directoire les raI à MNontehello, puis à PRasseriano, prés
huit drapeaux enflevés à la colonnie autri- d'Udine, et enfin à Milan. Ce fut de cette
chienne, s&i cornpétemnit écras-ée sur la dernière ville qu'il reçut, du Directoire,
chaussée d'Arcole. Le gouivernemnent et l'ordre de se rendre à Restadt, où le fa-
les parisienis acetîcillirent avec enthousias- meux trailé de arpo-Formio dlevait être
mie ces nouveaux trophées (le la valeur, difiuitivenîient signé par tous les yeprésen-
franiçaise ; t, sur la prop)osition du Direc- tants des souverains d'Allemiagne, réunis
tomre, le corps législatif décréta :"I Que cri ciogrès ; mais,, avant de quitter la ea-
Iles tîrapaux républicains puortés à la ba- pitale dle la Lombardie, Napoléon adressqa

ti taille d'Arcole, conître les bataillons cri- ses adieux à ses troupes par cette courte
il neîîîis, par les généêrauîx Boniaparte et 1iroda ination:
id Aigcreau, letir ser-aient donnés à titre "4 Soldats de l'armnée d'Italie ; je pari
9 (le récompîense nialtinle." 1 demrain pour me rendre à Restadt. En me

D_- tout temups l'habileté de la diplomnatie trouvant séparé de l'armée, je ne serai
autrichtienne ai été reconnue. lle regu- consolé qute piar l'espoir de îiîe revoir
gnait par des traités ce qu'elle avait perdu bientôt aut mîilieu de vous, luttant contre

,par det batailles. Apirès la défaitc d'Ar- de niouveaux dangers. .Qnelque Poste que
,ole, elle proposa à Napîoléon til armtistice le gouvernîemîent assigne aux braves de
quae celui-ci refusa, malgré les instruîctions l'arinée d'Iialie, ils seront toujours les di.

que lui avait envoyées le Directoire ; et, gries soutiens de la liberté et de la gloire
débaîrrassé dle tous ses adversaires, le gâ- du niot français P"
itéraI en chef revint sur Manîtoue, la cerna il partit de milan le 17 novembre 1797.
et la for-ça de se renîdre. PuiI, le 10 mars Sonr voyage fut mlarqué par l'empresse-
1797, il battit le prince Charles qui avait ment du pieuple à le voir et à lui offrir deâ
voulu si(pposer au Passage du Tagliamento>, fêtes. A Manîtoue il y ett à bon arrivé,
et fit son entrée à Venise. De là, les Fra ri- une illurminationi générale ;il logea à la
çais, s'avançant aul pas de course, triom- Cour, palais des anciens ducs. Le roi de
phérent à Trévise, enitrèrenit à Trieste, et, Sardaigne l'attenîdait à Turigi, ou la plus
is'acharîîant à la pnurbuite de l'archiduc, belle réception lui était préparée nimais il
poustièrent jusqu'à trente lieues en avant iefusa les honneurs qu'on voulait lui ren-
de Vienne. Alors, Napoléon fit une halte i dre. Il traversa le mont Cenis, et soit pas-



mage eui Suisse fut tit grand évèrieîneîîtct un inîflvais touir que vois avez jouépour le pays;. A son entrée (la its le canton à unt de vos plus dévoués Jietterîant, quii,dle Vaud, des ,jetines fllUes, vêtues (le blanc ', s'il avait été prévenu dle voîtrepasu,le complimentèr'ent et lui offrirent un cou- nc se srait cefaiticinent pas ptrivé duronfle sur laquelle était inscrite la sentence plalsîr (de vus enb-se.Commîe Ras-arbitrale qlui avalit proclamé il liberté die taili n'est pas, it-onî, le lieu du monde lela Valtelirie, et (,ette mimeitl si chière aux mieux pourvu vi le ])lis conimo-le, je vous@Vautois:' Un peuple le ptit pas être en1VOie niom aile dle camp Fournliet, cjctie jasujet dl'unf autre peuple.' Sa voiture s1é- chairge dle vouis offrir tout ce qlui est à tuaInut cassée près dAehsil arriva à il fspo-i ion.'
pied à l'ossutaire (le -Morat. Un officier, Napoléon comptait partir (le Rastadtqui avait servi jadis emi Fianco, liii motntra austsitôt que la cornvention ecrète dii traitéle champ (le la sang'ante baîtaille îl1e ce auIlrait été signée. Le Directocire lui-mêmetnom, et luii expliqua comment les Suiss~es, alla au-dev-ant (le ses imteîtions en lui écri-en descenidantî des moiltagmies voisines, vaut, le joiur miême de soni arrivée dansJétaient yentlus, à la f'aveur d'uin buis, tom.-1 cettt vile, que :irnpatien t (le le voir etrter la piosition dje l'aimée des Bouirguignons (le coniféerr avec lui sur les ililéléts ma-et l'avaienît mise cii déroute. leurs et in iiltî pliés (le ta patrie, il l'inivita~it-Quelle était la flîîce (le l'armée du à p)resser le plus liossible l'échiange de ra-cl.uc de Bourgogne ? I ai demîanrda Napo- hificatiiîns, et qu'il déesirait liii c iarrignerléon. puîbliquîemenît sa [propire satisfaction et étre-G_ néral, elle se composait dle soix- euver-, liii le preliuier interprète dle la re-ante mille hummnes, lui répîmdit'l'officier connaissance ciatjinia le." Cette coniventionsuisse. fut sigrée Ile Ici décembre 1797, et le-Soixante mille hommes ! fit Napoléon lenudemrain Napoléon quitta Rasfadt. Puis,avec surprise ; ils auraient dû couvrir ces sans s'arrêter, il traversa la France en

montagnes. gra le lu ti inegnitn, ai riva à Pai--Le frnças daujurdhuifon miux i s. l 5 litmêm moset descendit à sala guerre, dit un otricier dui cortêge. petite'nmaisýon de la rue Chantereine, à la--Moînsieur, répliqua Napoléon cn se quelle l'atutorité mtunicipale donna le noinretournant vivement vers ce dernier, les (le rue de la1 Victoire, aussitôt que le retourBourguignons de ce temps-là n'étaient pas dlu vainqueur de l'Italie fut connu ofliciel-Français. lemeat, daslcpile
Après quelques propos insignifiants sur ~ asl aiaecet aimas d'ossements russemblés en cel CHAPITRE Il.lieu. Napoléoîn remohnta cdans sa voiture Napoléon n'était pas resté absent dequ'on avait eu le temps dle réparer. Des Paris deux ans, et cependant dans cePalves d'artillerie, réplées par le canon court lapîs de temps il avait fait cent cmn.de la forteresse dle Huiningue et les re- qulante prisocînieris, pris cent soixante etdoutes envi ronn antes, annoncèrent son ar- dix drapîeauîx, cinq Cent cinîquante piècesrivée à Bâle. Là, il fut compîlimecnté par de camion, cinq équipages dle pont, neufune députation (lu conseil privé, présidé vaisseauîx (le 64 canons, douze frégates depar le bourgmnestre de ]3uxtoî-f. JLe.s conui- 32, quatorze corvettes et dix-huit glrspagnies franches à pied et à chieval para- De plus, après avioir enmporté (le Franîcedérent devant l'auberge de l'Ourspacifi- cIeuix mille.Icuiis, il y av~ait enmvoyé à pIni-que, où lui avait été préparé un repas siusrprss li" res île cinîquante. illionsmagnifique. Napoléomn embrassa tendre- cntre tîiît.s il', traîlîtioris aniques et mno-ment M. Fesclh, son grand-omncle mater- dernes, c'était l'anmnée qui avait nourri lanel, ainsi que plusieurs de ses parenîts c]ui patrie, et ceptendlant si l'un en croit cer-S'étaient donné renidez-vousduans cette ait- tains ménloilmes, Napuoléoin revinît d'Italieberge ponur le voir à son passage ; niais, n'nlva mt pa. à ltii tr'ois cent mille francs4. Ilpotur éviter les réceptions brillantes qu'il s,'attendait à une grande récompense na-savait qu'on lui mrinageait, dans le ilèpai'- tionuale ; cn proposa au coinseil dles an-tentent dit Rhin surtout, il changea l'itinê- ciens de liii donner la t2.rrie de Chambordraire de sa r~oute, suivit la rive droite du et un bel hôtel à Paris ; mais le Directcoirefleuve et 'passa à Offenhourg sans même détermiiné par un sentiment de jalousie,VOir Aurgereau, qui y avait son quartier s'alarmant de cette-proposition, ne voulutgénéral et qui lui écrivit à cette occasion, pas y consentir, et la fit écarter par sesvous VLes arv Ofnotirg comme créatures.un tombe des nue", mon cher général; Penîdant ce temps) retiré dans sa petite
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maison de la rue de la Victoire, avec sa
famille, Napoléon menait à Paris la vie la
plus simple. Il allait au spectacle, qu'il
aimait toujours beaucoup, mais en loge
grillée, et rejeta les propositions des adrmi
nistrateurs de théâtre, qui voulurent lui
donner une représentation d'apparat. Ce-
pendant il assista à la seconde représenta-
lion d'Horatius Coclès, qui avait attiré un
concours immense de spectateurs. Quoi-
que sans uniforme et caché au fond d'une
log', il fut aperçu et reconnu. Aussitôt la
salle retentit d'applaudissements unanimes
et des cris longuement répétés (le vive
Bonaparte

Dès son arrivée dans la capitale, les
chefs de tous les partis s'étaient présentés
chez lui ; mais s'étant excusé de ne pou-
voir les recevoir, il n'y admit d'habitude
que quelques savants, tels que Monge, Ber-
tholet, Laplace, Prony, Lagrange ; plu-
sieurs généraux, Berthier, Desaix, Lefe-
vre, Caffarelli-)ufalga, et un petit nombre
de députés ; Bernardin le Saint-Pierre y
eut aussi ses entrées. Pendant ce temps le
Pirectoire s'occupait de préparer à Napo-
léon un triomphe éclatant, à l'occasion de'
la remise du traité de Campo-Formio, qui
devait lui être faite solennellement et en
séance publique. Le 10 décembre 1797
fut le jour choisi pour cette espèce d'ova-
tion.

La grande cour du Luxembourg avait
été disposé à cet effet. Au fond s'élevait
l'aulel de la patrie, surmonté des statues
tle la Liberté, dle 'Egalité et de la Paix, et
décoré le trophées composés dles nom-
breux drapeaux conquis par l'armée d'I-
talie. Autour de l'autel étaient pla.és
des sièges pour les membres du Directoire
les ministres et le corps diplomatique ; un
vaste amphithéâtre était réservé aux au-
torités civiles et militaires. Une foule im-
mense de spectateurs garnissait la cour et
les fenêtres <lu palais, toutes les rues en-
vironnante.3 étaient remplies d'une multitu-
de le citoyens, l'air retentissait de vivat.
Des corps le troupes étaient disposés, tant
Sl'intérieur quà l'extérieur, pourle main-
tien de l'ordre.

Le Directoire avec son cortège prit pla-
ce. Le Conservatoire de musique exé-
cuta une symphonie qui fut tout à coup
interrompue par les cris de Vive la Répu.
blique ! Vive Bonaparte ! Mais les cris

redoublèrent lorsque Napoléon partit ac-
compagné du général Joubert et du chef
de brigade Andréossy. Des acclamations
unanimes partirent aussitôt dans toutes les
directions, et le proclamèrent le libérateur

de l'Italie, le pacificateur du continent !
tandis que lui s'avançait avec calme et
modestie. Pendant ce te'nps'Pohynne à la
liberté fut entonné par les artistes du Con-
servatoire, et l'assomblée, électrisée, ré-
péta en choeur le refrain de cet hymne.
Le Directoite, le cortège, toius les specta-
teurs se levèrent et se découvrirent pen-
dant l'invocation. Parvenu au pied de
l'autel dle la patYie, Napoléon fut présenté
au Directoire par le ni nistre des relations
extérieures qui, dans son discours, sut
amener adroitement l'éloge le plus vrai
et le mieux mérité du vainqueur de l'1-
talie.

" Quand je pense, <lit M. de Talleyrand,
en terminant, à tout ce que Bonaparte fait
pour qu'on lui pardonnne sa gloire, à ce
goût antique de la simplicité qui le distin-
gue, à son amour pour les sciences; quand
personne n'ignore son profond mépris pour
l'éclat, le luxe ; ah ! loin le redouter ce
qu'on voudrait appeler son ambition, jy
sens qu'il nous faudra peut-ére le sollici-
ter, un jour, pour l'arracher aux douceurs
de sa studieuse retraite. La France en-
tière sera libre ; tandis que lui ne le sera
jamais : tel est sa destinée !"

Après cette prophétie de M. de Talley-
rand, le silence devint plus profond pour
entendre Napoléon, qui, après avoir remis
au président du Directoire la ratification-
donnée par l'Empereur d'Autriehe au
traité de Camnlpo-Forinio, parla en ces ter-
mes :

" Citoyens directeurs, le peuple fran-
çais, pour être libre, avait les rois à com-
battre. Pour obtenir une constitution fon-
dée sur la raison, il avait dix-huit siècles
de préjugés à vaincre : vous avez triom-
plié de touts ces obstacles. La religion, la
féodalité et le royalisme ont successivement
gouverné les peuples; niais <le la paix que
vous venez de cunnclure datera l'ère des
gouvernements représentatifs. Vous êtes
parvenus à organiser la grande nation,dont
le vaste territoire n'est circonscrit que
parce que la nature en a posé elle-même
les limites. Vous avez fait plus : les deux
plus belles parties de l'Europe, jadis si
célèbres pour les arts, les scienées et les
grands hommes dont elles furent le ber-
ceau,, voient avec espérance le génie rde la
liberté sortir des tombeaux de leurs art-
cêtres. Ce sont deux piedestaux sur les.
quels les destinées du monde vont placer
deux puissantes nations, et lorsque le bon-
heur du peuple français sera assis sur les
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mtilleures lois organiques, l'Europe entière c 1sill corps diplomnatique et les prin.deviendra libre P" cipales - oié civiles et mi!ilaireq. LeBarras, pré,ident du Directoire, répon- pré.sident dun Dir ,etoirec y poi-la plusieurs
dit à Napoléon tîa- ii, nuqiil ré pondit la mus!qîîe. Na.

4La nature, avare de ses ~r~i~,ne po!éon ni'y flit pnt nommlrré ; ma-is le poè.,0donne que do loin en loin (le gralîd'i hon- Lebrun, qui tîs-,îà ce du.ier, iiîup.ýovi.,a
tre, à la terro ; mais elle liât êire, jalouse ce.- dîîtx vers tîîr Ili :
de marquer l'azirore (le la liberté par tit IlI t;ros cil r à !a pai * , utx a, ta, i av:ctrr.,de ces phénomènes, et la slierévolu.- I! coiiîq !iî en o ars ciill a è les de glo;iL ps
lion du peuple Crançaiý, nouvelle dans, Le letîdcmain, Napoîléon ditia chez la
1,hi!stoire d]es n ii 'n s, devait p résýe ilter un iirecîcu r Fra n çai s dle Ne n ch tea n ; e*iî ait
génie nouveau dans, l'histoire de~s hommcs un repa dle avitset dle gen dle leittres.
célèbres. Le renedetu,(iot gé- Le gén éral témonigna le fr ns, vif l-Vai.sir dlefleral, Vous av'ez svirti le joug des pa- celle reuinji, (lit se livrant à tît l'épnnl.ralléles ; et du même bras dont vous avez cheîinenit de l'intimitîé. Il étonna lesterrassé les ennemis de lat reputbýibjuie, vou co)nvives par la variété et l'étendu1ie deavez écarté les rivaux que l'antiquité vous sýes connai"Sances, p)arla <le mathématique
présentait avec Lagrange de métaphysiqu avec

.. .. .. .. . . .. .SieYès,, de puesie avec Chénier, dle fluté.
!, Tous les âges, toits les empires, offeent raitire avec, Arnatilt, <le pollitique avecde" conquérants Précédés de l'effroi, suivis Gallois, et (le législation avec Daunou. Au

de la mort et de l'esclavage ; mais vous, deu sert Laïsct Chéron chirntèrent quelquescitoyen général, vous avez médité vos couplets à la louarigedes v.ainqueurs deconquêtes avec la penSée de Socrate ;vous Lodi et d'Arcole :eiflît les lettres et lesavez s;emé la victoire et la liberté, récons- arts apportèrent à l'eîvi leurs tributs àcilié l'homme avec la guerre, et après dix- Napoléon ; David lui offrit (le le peindre,huit siét: les, vengé la France de la fortune l'épée à la main, sur le champ de ba.
deý César !taille. ...

-N oil lui répondit-il ; ce n'est plus
"Cityengénéalc'et sutou cotme vecl'épée que l'on gagne les batailles. Jepacificateur du continenît que le Directoire veux> être représentlé calme sur un cheval

se plait à vous contempler. Par la plus fougueuîx.
glorieuse paix, VOiUS faites tout à coup suc- Cette belle idée, saisie par le grand ar-cédier à la puissance deS armes françaises liste, produis.it par la suite un de tics plusune attitude dle repos plus formidible cri- beaux tableaux.
core ; vous8 prouvez qu'on peuit cesser de Lesi deux conseils législatifs donnèrentvaincre sans cesser d'être grandl !" ui un diner à Napoiléonî ; vint enîsuiteEn terminant, Barras tendit les liras à le tou des.ministres. Obli'gé do subir titite,.Napoléon, et lui dlutna aut nom <lit peuple Les !étes ilyrsatl on ui otrimnçaip, l'accolade fraternelle. -Les au- vaiýt ;mais à celle que lui donnra son gr~andtres directeurs suivirent cet 'exemple. admirateur, AI. de Talleyrand, qui fut re.Alors le Consiervatoire exécuta le Chant arq uable îar le luxe et le goût qui y pré.d'u Retour, paroles de Chénier, musiqtue siértit, Npoléoa demeura davantage,le Méhul. Le reste de la séance fut rem. Ce ministre (les relations extérieures vint)li par un discours dun ministre de la guer- eii personne lui faire son invitation, et le,e, dans lequel il célébra les exploits des lia île déterminer lui-même le jourt <mu ilritées, les triomphes de la république su r voudrait que la fête eût lietu. Il pria aus.siles ennemis intérieurs et extérieurs, et madame Bonaparte de lui donner la litte';apoléon, le héros du jour et (le la tsoleii- des personnee qu'elle désirait y faire in-tité. Oug remarqua que loin de sulivre viter.
exemple dles autres orateurs, Napoléon, Cette fête, où l'élite de la société deans son discours, avait évité de parler des Paris était réunie, se comnposa, commerfuires du -temps .mais cette dernière totites les fêtes d'alors, (l'un bal et d'un'lirase : Lorsque le bonheur du peuple soiuper. Nous n'en aurions pas Parlé', sisa, O*era «usqs -sur les Meilleures lois elle n'av'ait (tonné lieu à min icidenit assez'rgaaIques, l'Europe enlhjère deviendra piquant. Napo!éon avait amené avec luiibe1resta gravée dans les esprits ré fié- Arrnault, auteur de la tragédie de M4 ariusbis, et:paruý contenir un sens profond. à .Tvinturnev. En elitraitt flans la balle.deÇette réception fut suivie d'un 'grand bal:

in r Ù ssst rtl es r6tpt ý-OJnez-*oIw votre brase !ui dit-il cli

p
J
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s'emparant en effet du bras de ce membre
de l'Institut.

Puis, jugeant que cette préférence devait
l'étonner, il ajouta:

-Je vois là bon nombre d'importuns
tout préis à m'assaillr ; tant que tions se-
rons ensemble, il n'oseront pas entamoer
une conversation qui interromprait la
nôtre.

Voilà donc Napoléon et Arnault circu-
lant bras dessus bras dessous au milieu des
danseurs et des curieux ; la foule se grouma
bientôt autour d'eux, et les gens dont Na.
poléon voulait se garder furent justement
ceux dont il devint aussitôt la proie. Se
vovant bientôt l'un et Pautre cernés par
eu'x, et la conversation s'étant engngée,
comme Napoléon avait lâché le bras d'Ar-
niault, celui-ci profita de sa liberté, non
pour se promener clans le bal, mais pour
se reposer. Il s'assit sur une banquette
placée clans le premier salon ; à peine
était il là que madame de Staël vint pren-
dre place à côté de lui. Arnault connais-
sait peu cette femme ; cependant, sur le
désir qu'elle en avait témoigné, un soir il
s'était laissé conduire chez elle par Re-
gnault de Saint-Jean-d'Angély, son ami
mais il n'y était pas retourné depuis.

-On ne peut pas aborder votre général,
dit-elle à Arnault ; il faut que vous me
présentiez à lui.
- D'après les préventions que celui-ci sa-
vait que Napoléon entretenait contre ma-
dame do Staël, dont il redoutait l'esprit
dominateur, et craignant qu'elle n'éprou-
vât quelque rebuffade, il tâcha de la dissua-
der de cette résolution, sans cependant
s'expliquer franchement vis-à-vis d'elle.
Il n'y eut pas moyen. S'emparant de son
bras, elle le mène droit à Napoléon, à tra-
vers le cercle qui l'entourait et qu'elle
écarta. Forcé de faire ce qu'elle désirait,
trais voulant au moins décliner la respon-
sabilité dont un regard très-significatif de
Napoléon l'avait déjà grevé :

-Madame de Staël, dit Arnault en s'a-
dressant à Napoléon, prétend avoir besoin
auprès de vous, général, d'une autre re-
commandation que son nom, et exige que
je vous la présente, ajouta-t-il en s'in-
clinant.

Le cercle se resserre alors, chacun étant
curieux d'entendre la conversation qui al-
lait s'engager entre deux pareils irterloct-
teurs. Madame de Staël accabla d'abord
de compliments très-emphatiques Na po-
léon, qui y répondit par des propos assez
froids, mais très-polis. Une autre per-
Sonne n'eût pas été plus avant; mais,

sans faire attention à la contrariété qui se
manifestait dans les traits et dans l'accent
du général madame de Staël, déterminé à
engager une discussion en règle, le pour-
suit le questions, et tout en lui faisant en-
tondre qu'il était pour elle le premier des
hommes:

-Général, lui demndria-t-elle brusque-
ment, quelle ett la f-mme que vous aime-
riez le plus '?

-La menî'ne, madame.
-C'est tout simple ; mais qu'elle est

celle que vous ctimeiiez d'avanitsga ?
-Cele qui aurait le plus de soins de

son ménage.
-Je le conçois encore ; mais enfin

qu'elle serait, pour vous, la première des
femmes ?

-Celle qui ferait le plus d'enfants, ma-
dame.

Et Napoléon se retira précipitamment,
en laissant madame de Staël au milieu
d'un cercle plus égayé qu'elle de cette bou-
tade. Toute déconcertée d'un résultat
qui répondait si mal à son attente ;

-Votre grand homme, dit-elle à Ar-
nault, est un homme bien singulier !

La singularité de cette scène est expli-
quée par celle des personnages: d'après
le caractère connu de madame de Staël,
et Pinfluence fondée on non qu'on lui at-
tribuait dans les affaires politiques, Napo-
léon crut qu'elle se rapprochait de lui
moins pour l'admirer que pour le dominer,
et qu'elle le flattait comme on caresse un
cheval, pour mieux le monter. Jaloux
alors de son indépendance comme il le fut
depuis de son autorité, il se hâta d'écarter,
par un mot, cette indiscrète amazone qui,
remise de son désappointement, revint
pourtant depuis à la charge, et finit par re-
cevoir plus tard une atteinte un peu plus
rude, et dont elle ne se releva pas. Amu-
sante pour ceux qui furent témoins de cet
incident, la fête fut charmante pour tout le
monde. Le nom de Bonaparte proclamé
par toutes les bouches, l'était aussi par
l'orchestre. Une contredance qui portait
son nom fut exécutée pour la première
fois, et devint dès lors la contredance favo-
rite dans tpus les bals, à la guinguette
comme dans les salons.

La danse fut interrompue par un ban-
quet splendide, pendant lequel Lais, le
Tyrtée de l'époque chanta des couplets
fort spirituels, composés pour le héros de
la fête par les Pindares du Vaudeville. En
célébrant ses exploits patwés, on célébrait
aussi les exploite futurs dont ils étaient le
pronostic.
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Peu de temps après, c'est-à-dire le 28 jamais plus de prix que lui au tître de
décembre 1797, Napoléon. fut nommé memb~re de l'Institut, car, à dater de ce
membre de l'institut, en remplacement de jour, il le prit dans tous ses actes puiblics.
Carnot, prnorit comme royaliste à la Neuf ans plus tard, un lundli du mois de
suite des événements dlu 18 friuctidor. septembre 1806, M. GeoIWro-Saint-Hilaire

Ce jour-là, à six heures dui soir (à cette présidait la séance de Inrstituit. Ampère
époque, les néance2 académiques avaient occupait la tribune, et lisait (in mémoire sur
lieu après le dînîer), il se renilit, de sa pe- son admirable Théorie des courants élec.
lite maison de la rite dle la Victoire, au triques. L'Académie était absorbée par
Lotivre, où l'Institut siégsa;t. Durant le l'attention îue commandait ce travail, lors.
trajet, on arrêta plusieurs foiz; sa VoiLture que tout à coup une agitation extraordi.
pour la visiter, en coniséquence d'un dé- naie, suivie d'un murmure général, vint à
cret du Directoire, qui ordonnait la conibus- se répandre parmi les membres, à la vute
tion dle toutes les inarchandises anglaises. d'ýun étra nger qui, vêtu d'un frac bleu
Le général supporta très-patiemnment cette focé et décoré de la légion d'honneur
mesuire vexatoire, qu'il pouvait faire cesser parut à la porte dle la palle, entra nîiynît.
d'un' mot :mais il avait recommandé à son rieusement, fit de la main un geste qui ar-
cocher (le ne pas le faire connaître. Ces rêta lotit à coup ce murmure, et, appro-
messieurs inspectèrent donc le modeste chant d'ur fauteuil vide, y prit place.
coupé de Napoléon, qui resta calme et Cependant M. Ampère, dont l'extrême
impîassible tout le temps que dura cette distraction était aussi connue que son im.
visite. mense savoir, n'avait pas remarqué ce

La séance fut brillante. L'Assemblée niouvement,Ibientôt diminuté par l'intérêt
était composé dle l'élite de la société de uiéme de sa lecture, et sans doute aussi
Pari,. La désir de voir l'homme à qui par le soin qu'avait mlis à le calmer l'in.
l'on dlevait lune paix acquise par tant de connu, dés son arrivée, Le mémoire lu,
victoires, y attira pîlus de spectateurs que Ampère le dépose sur le bureau de l'A.
l'éloq1uenîce des; acadénmiciens n'y avait cademnie, recueille dle ses confrères les té.
amenîé d'auditeurs ; aussi rcg-irdait-on plus rnoignigc, d'admiration que son travail mé.
qu'on n 'éc)itait. Uîu seul lecteur captiva rutait, et retourne tranquillement à sa pîlace.
l'attentin: ce fut Chénuier. Il lut un Mais quel est son étonnement ! son fau-
puèmne à la louange dlu général Hoche. tenui est occupé par l'étranger qui vient
Ces vers, dans lesquels respirait la hainue la d'arriver et qu'il ne connaît pas. Ampère,
plus énergique contre l'Angleterre forent un peu piqué, tourne autour de ce siège
écoutés avec une sorte de 8atis action qui avec une soi-te dle gène ; n'osant prier ce.
ne changea bientôt crt enthousiasme, quand lui qui l'occupe de le lui céder, il tousse
du héros mort, passant au héros vivant, et avec affectation et cherche poliment à lui
s'adressant à un sentiment non moins vif faire deviner qu'il a usurpé la l)lace qui
que les regrets due aux rares qualités de lui appartient. Mais, soit que l'inconnu
Hoche, nous voulons dire l'espérauce que rie le comprit pas ou qu'il ne voulût pas
l'o>n fondait sur le génie de Napoléon, le comprendre, il la regarde froide'ment,
Chénier, s'écria :et ne bouge pas. Ampère, s'en hard iesa rt
" Bi jadis un Français, tics rives de Neuistrie de plus en plus, commence à murmu.

D,,Bcendit dans leurs ports, prdcdii dei'clirroi, rer, et s'adressant enfin à ses voisins, leur
vint, Comlbattit, vainq tit, fut conquérant et roi, dit:
quels rochers, quels r.ýmpats duvieudront leur asile, -Il est vraiment étrange qu'on vienne
QUand -Nepýula irrité lancera dans4 leur Il,
fl'Arcoie et de Lodi 1(:s tcrribles soldaîts, ainsi sans autres formes, s'eiiparer de la
Tous a Cdlesq héros, vieux dans I'ait des combatW, place d'un autre!..
La trawîe nation CL vaincre accouumnd., Mais le savant, ne rencontrant autour
E~t 1 grandi génédral guidant la great'e armé~e 1 ...... de lui qu'un sourire silencieux, s'adresse

Alors les applaudissemients, les acclama- alors à M. GeoffroySaint-Hilaire :
hians qui s'élevèrent dle toutes parts prou- -M. le prâsident, lui dit.il,je dois vous
vérent que res beaux vers exprimaient les faire remarquer quj'iine personne étrangère
Sentiiments-detoate l'ateienllée. La séance à l'Acadéiiiie s'est emparée de ma place,
"ré", Nnpoléon, reto.irn4 chez lui, où il et tiège parmi nlous.a arriva pas sans avoir été arêté et inter- Cette espèce de dénonciation occasion.
péllé de nouveau ; mai@s ieuîpou'tunitéti ne une nouvelle rumeur.. I. GeoZ33'Oy.ne durent pas lui faire oublier les homma- Saint-Hilaire répond ai, plaignant:-
ge qui lui avaient été prodigués dans cette -Vous -ôtes dans l'erreur , mon trbarpirtée. Au icrphss~ peroonn n'att.ha conftrr; cette Persornne lilauiele VMg
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faites ulubion est membre de l'Académie nel, Sa Majesté Ilempeçeu-ret MM. Monge
des sciences. et Poîissoni.

-Et depuis quand 1demande Ampère Alors tous les regards se dirizèrent vers
fort étonné. Napoléon, qui, se levanît à deid

-Depuis le 5 nivÔse an vi, répond 1'é- -Ni. le président, dit-il, j'accepte avec
tringer. pttus*r*

-Et dans quelle section, s'il vins plait, Et la séance fut levée ; mais, avant de
Tnmnieur 7 réplique Ampère d'un tont ira- partir, l'empereur causa quelques instants
nique. a u milieu des illu-tres za vartt, qui liii pro-

-Dans la sction dle mécanique, mon diguaiient toutes les marques de leur recori-
ther collègue, répond enîcore l'étranger en o;ii-s:înce. Après les avoir engaigés à ve-
souriant. nir le voir aux Tuileries losu% eiCt qu'ils

-C'est un peu fort ! s'écrie Ampère ; ne le faisaient, il se retourna vers Amipère,
et prcinait lin annuaire dic l'Institut, il l'ou1- et loii dit en liii tendant la main.
vî'e avec vivacité, et lit à cette date : -Quant à vous, mon cher collègue, je

iNapoléon Bonapar te, miembre dle l'A- vous attends demain à dirier ; ce sera pouir
cadéiîîie des sciences, nommé dans la sept heuîres_ Je vouîs placerai à côté de
section (le mécanique le 5 nivô~e ani vi." l'iîrîpèritrice. afili que vous ne la prenuiez

Ei effet, c'était lui-nmême qui était venir p«1- poutr une autre.
te jour-là cotirber sýa tête sous le niveau Puis il monta cri voiture et reto)urna attx
de lac scenc(-. Ampère, ûcessivemïnrt Tuileries.-trotublé, se confondl eîî excuises :Sa vile Le !eiîdennain ,l'empereur ne se mait à
s'était te!lemnent affaiblie, qu'il nî'avait pas table qu'à htuit lieute, dui soir, aiprès avoir
reconnu l'meer attendît sot collc-,gite de l'Instittut pendant

-Voîilà, monlsieur, lui (lit gaienient Na- une heure .... .Ampère avait oublié l'ni
poléon, l'inîconvénient qu'il y a de ne pas tation.
fréquenter ses collègues. Je tie vous vouis Au milieu des fêtes triomphales et du
jamais atix Tuileries ; mai:i je salirai bien concert #l'éloges par lesquels on célébrait
vous forcer à venir au moins m'y souhaiter la gloire dtî vainqueur de l'Italie, il y eut
le bonjour, aussi quelques voix discordantes qui es-Cet paroles, dites avec une extrême zayèrenît de la flétrir. C'était l'ni de
bienîveillance, rassurèrent te grand muithé- ses rivaux, la jalonusie du Directoire, laWnaticieîî, qui, ayant.aperçu lin fauteuil vide rage secrète des puis-anges qu'il avait .hu.
alla s'y asseoir tranquillement et comtme miliées, vaincues ou renveréetz, le mécon.
s'il ne s'était rien passé. Alors M. Goof- tenternent de quelques patriotes italiens,froy-Sairit-Hilairc demîandla à l'emnpereur' ex;geantsoti ambitieux. L'intrigue s'agi-
S'i voulait bien que la séance continuîât. tait contre liii, même au Pein de l'armée.

-Saris doute, M. le président, ltîi ré. On imputa auî défenseir (le Vérone, le gé.
pondit Napoléon ; il n'y a rien de itou- néral Ballanîl, d'avoîir dit qu'il porterait
veau ; setulement, l'assembîlée s'étant aig. à Paris trente chefs d'accus4ation contre
Mntée5 d'un- de ses menmbres, elle se trou.. Bonaparte. Auigereau tenait aussi de maiu.
te plug complète. vais propoe contre son ancien général enSLaiblace partît à la trbune, et communi. che, qui repenîdant s'était montré- son
qua un méritoire sur lsroalié,que immi dans lotutes leq occasio'ns. Une femnme
l'emnperetur paruit écouter avec un vif juité- envoya prévenir madame Boinaparte qu'on
Féî *, puis un ingénieur, étrangcr à l'Aca- voulait attenter aux jouîrs de son mari, et
démnie, NI. Bunel , siuccéda à Laplaîce, et chue le pnoison serait un îles moyens donut on,
lut un autre mémioire sur le,- routes sotîter- ferait usage. Napolýétan fit ariéter le por.
rliîiîs que l'on petit <'on-truire mouts le lit teur de l'avis, qui nue sec déconcerta pointdeutetive-.. P.-ndatut tut le tenrips aie et se rendlit, accompagné par un juge îledura cette lecture, l'empereur paruts ah. paix, chez cette 1fetîme, qui fut trouvée
torbé dains ses -reflexilîne. M. B,;îinel de.<- étenîdue sur le carreaui et baigrée dans son
rendu de la tribuune, M. Geî>rnoy-Sa-int.. *arg -. elle avait été, <îit..on, étran"glýée par
Miaire ec.tà nommer uîne commiSS la pouir !es hommes dont elle avait éeojtk la 'on.
fuire un rapport sur ce (lui venait d*être versatiîn. Lorsquî'on pénéltta dana tion.
entendui, et l'Avadémi.- éprotuva une pro- logement, elle était encore Vivante, Mais
foindle surprisie quand le présiiderlt dit à dans un ýétat tellement dés4espéré, qu'elle;haute voix,: - rie put faire aucune déposition.

-;-enomme -membres de la comiWs. Avec la paix, Napoéofi avait vuarri-ý
lion qui examinera le travail de .- BrCe, Ver la teyna de, 14 çarrôre a'ilitauwe,, at-
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doué de cette étonnante activité dont on a gypte. Au mois de janvier 1798, il avaitvu la puissance, il se trouvait ep face d'un dit à Bourrienne:
ennemi plus terrible pour lui que tous ceux -Je ne veux ni ne puis rester ici :ilqu'il avait vaincus: l'oisiveté !n'y a rien à faire ; ils ne veulent entendre

Il autle ire leDirctoreen épi de à rien ; peuî à peui ic me coulrnrai, parcetonsa le égardset cDectoite, la drénpi e que ltit s'uise à la longue. Cette petitetoillîrop nes égarnis pet asee deil laloireiqu',il affectait envers Napoléon, avait peinecn orntp> se e lieà ~ ~ ~ ~ ~ ~ en supre s une ouait.'oest une taupière. Il n'y a jamisi etu
trouipes, en rentrant en France, le célé- degad mirse egane éoub)raient dansî leurs récits, dans leuirs clia n- lin-; qu'enCf Orient, nù vivent six cents

son : lle diaiet autmen quil allitmillions d'hommes. Il me faut donc allerson eles isien haitîiîîttqu'l a lit n rient : toutes les grandes renomméeschasser les avocats et le farro.Ld- vil ent dn là.
niýtration marchait nial ; beaucoup d'es- E
pérances se tourniaient vers le vainqueur iEn ý;t, le plan <le cette expédlition,qijn ri l role le Flide 111 commerce

de lItnle dcer alrtuer as cui n français, fixa l'attenition dii Directoire etvouuret e dcidr reourerau on lui partit satisfaire tous ses intérêts, dontgrès dle Restadt pouir y diriger les opéra - le mnudre, sanis doute, était dle retrouverlion-;. Il refus'a imais il voulut bien ac - la sécuiriteélintl'om ilucepuer le commiandemîent et) chef (le l'ar- pit; é néogiîi 'om u urnée dI'Anigleterre. Alors il fit part au goui a luiage fallait apléni
vernementgo" dui gfalprjelqaitai dépa4ser les plus g ondes renom.vernmen dugrad prjetqu'l aaitmees. Déjà il avait fait plus qu'Aiinibal,nourri secrètemient au milieu de ses triom- il voulait faire autant qu'Alexandre etphes, et dont le savant Mange seul reçut Céear ;snnmmnui u yaila conîfidence à Milan ; ce projet n'était de on tintm isritsuaidaux Pyramd-autre que la mémorable expédition d'E des.o tin ncit e exgad

AY-IS CHARITABLES DONNE$ A L'ABRI DES RIDEAUX

VOusitmr CHAPITRE,
(X. C'audle, étant rentré un~ peu tard,

déclare que dorénazvant il aura une clef.)

E vous le dii franchement
~M. Cntudle, je-cýonsidère
que c'est gnsplt*r le lems
que de se coucher du tout
îmainternant 1 Le c<)q va
chanter dlans un inttnnt.

0r8l Paree que je J'ai bien
voului-mais voilà comme vous
me remercier. Non, Couille, vous
avez beau parler ;, je ne ferai pas
veller la fille poiir vous attendre,et n'e*rr llarlons pl19 u. Quetere que vous

d 1e ' Pou*.mgOi reafe-4ielie debotu arec
*m'i 'atort P' C'est bict difltrent; -VOUS
ne croyeFp4u, jesuos - VI

veiller toute seule. Taisez-vouis, M. Cau.
dle inon, je ne veille pas exprès poîur
avoir le plaisir de jaser; et, Pour dire ça,
il faut que vous soyez un ingrat.et un cSeur
(le rovhe. Je veitfr-, parre que ça nie plait
de veiller; et si vous passez touite la nuit
dehors-et vouîs ne tarderez pas à le faire
je n'en doute pas-eh bien, je ne nie cou-
cherai pas du tout, ainsi tai$ez-vousl.

-Oh!1 je le sais? vous autres hommes,
vous pasez fort agréablement votre temrps
(lions vos clubs-tgîsïte que vouls étes 1
Vous chntez) voust riez, vous vontez des
histoire,,, et voue ne songez à l'helire;
vous ne songez jamais qu'il y a une per-
Honne qui s'lappelle votre femme, qui vous
appirtient et qui vous attend Qu'eït.ce
que ça vous fait que votre femme veilne,
compte les minutes, voie mille imagre fan.'
tatiq.ues. surgir da3u milieu du charbon
.- tman quelquefois qu'il vix - éit
-arrivé queiqp. cfse, d'qrnErew., ? Wejii
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folle de s'occuper ainsi (le vous, oh ! non, se !ever, ça ie m'étonnera pas si on en.-

du moment qu'une femme est mariée, c'est tendait l'homme au lait dans cinq minutes

une négresse-c'est pis qu'une négresse -tiens, voilà déjà les moineaux, et vous

-il faut qu'elle endure tout, devriez avoir honte de les entendre,
--Mais, dites-moi donc, ce que vous Caudle. Vous ne les entendez pas ! Ah !

pouvez avoir à vous dire ? Au lieu de rester vous voulez dire que vous ne voulez pas
assis tranquillement le soir auprès de votre les entendre ; je les entends, moi. Non,

femme et vous coucher à une heure décen- Mr. Caudle, ce n'est pas le vent qui souffle

te,-aller à un club pour y rencontrer un par le trou de la serrure ; je ne suis pas
tas de gens qui ne s'occupent pas plus de tout-à-fait fhlle, quoique vous ayez l'air de

vous que le la lune-iais c'est que c'est le croire. J'espère que je connais le vent

monstrueux ! Qu'est-ce que vous dites ? d'avec un moineau.
Vous n'y allez qu'une fois la semaine ? -Ah ! quand je pense quel homme

Qni 'est-ce ça fait ? Vous feriez aussi bien vous étiez avant notre mariage . Mais,

d'y aller tous les soirs ; etje m'imagine que maintenant vous n'êtes plus le même- -

ça ne tardera pas. Dans ce cas, tenez- vous êtes entièrement changé. Mais je
vouts le pour dlit, vous entrerez comme suppose que vous êtes tous pareils, et que
vous pourrez: je ne veillerai pas pour vous chaque pauvre femme est maltraitée et

je vous en assure. injuriée, quoique pas autant que moi, je
-Ma santé se détruit, diminue nuit par l'espère. Oh ! oui, je l'espère ! sortir tous

nuit, et - oh ! ne dites pas que ce n'est les soirs, et rester dehors....

qu'une fois la semaine ; je vous répète que -Quoi ! Vous aurez une clef! Vraie-

ça ne fait rien-si vous aviez des yeux, ment ! Pas tant que je serai en vie, M.
vous verriez comme ja suis malade ; mais Caudle. Je ne me mettrais pas au lit sans

vous n'avez pas d'yeux pour ceux qui vous que le taquet soit sur la porte pour plaire

appartiennent: oh ! non; vos yeux sont au meilleur homme du monde. Vous ne

pour les gens du deh irs. Il vous sied voulez pas de taquet ! vous aurez une ser-

bien de m'appeler folle et vexante ! mon- rure àpatente ! Vraiement ! pas de pa.
trez moi la donc la femme qui veillerait tente ici, c'est moi qui vous le diis. Qu'est-

pour vous attendre comme je fais. Vous ce que vous dites 1 Vous allez la faire
n'avez pas besoin que je veille ! Ah ! mon mettre demain matin ! Eh bien, essayez.
Dieu 1 voilà comme vous me remerciez le ; je ne dis que ça, essayez-le, Caudle.
voilà comme vous êtes reconnaissant :je Je n'attendrai pas que vous me ~fassiez

ruinerai ma santé, et vous me ravalerez par mettre en colère, mais tout ce que je vous
dessus le marché. Voilà de beaux principes dis-essayez-le !

que vous puisez à votre club, Mr. CaudIe ! -Comme c'est respectable pour un

Mais il me reste une consolation-une homme marié de traîner avec lui la clef de

grande consolation: ça ne peut pas durer sa porte de la rue 1 Çà en dit long, il nie

longtemps je décline-je le sens, quoique semble. C'est gentil pour un père de fa.

je n'en parle jamais-mais je me connais, mille ! Une clef 1 pour rentrer et sor-

et je vous le répète, ça ne peut pas durer tir selon votre caprice I Pour vous faufiler

longtemps. Oh ! alors, j'aimerais à savoir comme un voleur, au milieu de la nuit, au

qui veillera pour vous ! oh alors, j'aime- lieu de frapper à la porte comme un hon.

rais à savoir comment votre seconde fem- nête honmue ! Oh ! ne me dites pas que

me-qu'est-ce que vous dites 1 jamais c'est seulement pour m'empêcher de veil.

vous ne vous en embarasserez d'une autrel ler-si je veux veiller, moi, qu'est-ce que

Embarassè-vraimuent! jamais je ne vous çà vous fait 1 Il y a des femmes, je le sais

ai embarassé, Caudle. Non ; c'est vous bien, qui grogneraient, mi elles avaient à

qui m'avez tourmentée, enbarassée ; et veiller, mais vous de quoi pouvez-vous
vous ne l'ignorez pas ; quoique j'aie tout vous plaindre i de rien, Dieu le sait !

enduré comme una pauvre folle, et que -Eh bien ! sur mon honneur,s'i vécu

je n'en aie jamais soufflé mot-mais ça ne assez longtemps pour apprendre une chose.

peut durer longtemps, voilà ce qui ie con- Trainer la clef de la porte avec toi i J'ui
s le ! entendu dlire cela de quelques jeunes bonir

Oh l si une femme, avant son ma- à rien de garçons, qui n'ont rien autre

nage, pouvait savoir seulement ce qu'elle chose à penser qu'à eux-mêmes ; mai

aura à endurer-vous avez beau me dire un homme marié laisser sa femme et ses

quevous voules dormir! si vous voulez enfants à la maison sans taquet sur la
dormirrentres à des heures déuentes ! clanche dela port-n m 1e-partez pet

mêé eigegssilst;presque l'eur,-de tie vos somseu IMatentt Ok* JtrUoôP
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chore-quel cas fait-il donc d'eux ? Vous
avez beau dire que vous ne votulez cette
clef que potur avoir la paix et la tranquul-
lité-qu'est-ce que Ça vous ;ait tri j'aime à
veiller, moi 1 Vouis n'aivez pas besoin de
vouts plaindre du tout ; Çà ne -wus fait pas
grand mal Tenez, c 'e.st iinutile (le ; e
taout ce que j'ai à vous dire, Catidle, c'est
que éi vous eiuvcyez lin hommne ici poilîr
poser une serrure, je fais appeler tin
homme de police ; aus~i vrai que je suis
votre épouse légitimre !

-Je crois, que du moment qu'un hom-
me en vient à avoir la clef dle la porte de
la rue, le plutôt qu'il se fait garçon, le
mieux c et Candie, soyez sûr que je ne
veux pas être po~ur vous une charge, unr
embarras. Tenez, ça ne sert à rien que
vous me disiez de me taire, car... Quoi 1
Je vous donne le mal de tête ? C'est faux
GaudIe : c'est votre club qui vous donne
le niai de tête :c'est votre fuimée et votre
-eh bien ! si jamais il y a un homnme pa-
reil lil n'y a pas moyen de lcii dire un
mot! Vous sortez, vo>us vous traitez comme
un empereur-vousq rentrez à minuit oui
plus tard, que sais-je 7- et puis vous me-
nacez d'avoir une clef, et, et, et.

Je pus m'endormir enfin, dit Caudle,
au son des mots suivants articulés à travers
t*s sanglots : mettre les enfants en pen-
tion-séparalion de coi ps-je -ne serai .pas
une esclave-et autres phrases aussi élo-
ç'uen tes.

TREIZIÈME CHAPITRtE.

(M~tadame C'audle a été voir sa chè're ma-
nan. ca-urIle, à cette joyeuse occasion, a
donné une fete, et fait distrib.uer le billet
de faire port suivant.)

" Quand le chat court sur les toits, les
souris dansent sur les planchers."

M1. Caudie fait ses compliments àk .11.
Henry Prettynann, et le prie de lui faire
l'honneur de venir passer la soirée pour
fiter cette joyeuse occasion.

A HUIT HEURES.

-C'est bien dûr, ce me vemble, M.
Caudie, que je ne puisse laisser la maison
unf jout ou deux, sans que vous en fassiez
'Une auberge l une auberge T-un tapis-
france l Oui ; je savais bien que vous dési-
xiez que je m'éloignasse ; je savais bieni
que vous vouliez vous débarrasser de moi
pour quelque chose, car sans cela vous
i't 9 urez pas insisté à ce que je passa$ge
la nuit ChC3 cette chère maman. Vous
et'ilgnvsz que i'eusse, froid enu revenuant à la

maison, n'est-ce pas 1 Oh oui,.. Gaudie,
vous êtes très tendre quand vous voulez,
quand cela rentre dlans vos vues. Et le
monde se dit: Quel bon mari que ce
Caudie ! Oh F i lé monde vous connais-
saîit commrie Ye vous cou niî, mloi niie
ça viendra quie!lu'uin de ceýs jours, j'y suis
ré soIle.

-Je sii rsure que la rnai.on ne sera
pa~s ha bitable ma it un mois. Le., rideaux
empe:tenit la fumée ; et co qui est pis-,
c'est que cette fumée est (le la plus vilaiie
e>pèce. Otez-les alors 1 Oui, vous avez
belle grâce à dire : ôtez les ; mais il n'y a
qu'on mois qu'ils ont dlé lavés et repassés;
à quoi vous sert d'avoir une femme rangée,
M. Caitdle 7 Vousî auriez dû vous marier
à une femme qui aurait laissé aller voutre
maison en ruine, comme je vais le faire
dorénavant. Moins on a soin de ra fa-
mille, plus on est estimié ; il y a longtemps
que je rire suis aperçue de çà.

-Et clans quel état vouîs avez mis le
tapis 1 Ils en ont arraché au mcoins cinq
livres de laine avec leurs bottes; sales ; et
pîuis le tapis du foyer qlui est souillé.de
crachate, et bridlé au beau milieui ! De
ma vie je n'ai vu une maison pareille !
Puisque vous vouliez avoir quelques ntis
ici, poiurquoui ne pas les inviter- quand vc;,tre
femime est à la maison, ainsi que fout tout]
les atutres maris 1 phlôt que dle les faire
s'y faufiler en cachette, commue des bri-
seurs de maisons, auissitôt que j'ai. tourné
le dos i Çà doit être de gentils messieurs,
vos4 a irts 1 Les lâches, qlui ont peur (le se
montrer en face d'une femme ! Ah ! ah!
et vous vouus appelez les seignuurs de la
création ! J'aimerais à savoir ce que gle-
viendrait la création, si vous étiez laissés à
vous-iiiêmies.Vous en feriez un joli remue-
ménage l

-Vous étiez donc tous gris ! Qu'est-ce
que vous dites 1 Vous n'avez rien pris!
Vous n'avez rien pris, dites-vous ? Il y a
en bas cn régiment de bouteilles si épou-
vantable que je n'ai pas eu le cSeur de le.
compter. Et du punch, encore ! il vous
a fallu du punch ! Il y a aur moins cin-
quante moitiés de citrons dans la cuisine:
car Suzanne, comme une bonne fille, les a
gardées pour nie les montrer. Non, mon-
sieur, Suzanne ne quittera pas la maison!
Qu'est-ce que vous dites 1 Elle n'a Pas
le droit de rapporter, et VOUS VOULEZ 'étre
le ma;tre dans votre propre maison?1 Ah!
oui-di ? Si vous ne changez pas de con-
duite, M. Couille, vous n'aurez bientôt
plus de maison dont vous puissiez étre
mattre?1 Quand on pense que j'avais laissé
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un pain de sucre ltit entier dans le buffet,
et qu'il n'en reste pas tissez pour sucrer
une tasse de thé ! Vous imaginez-vouq,
M. Caudle, que je vois fournir à cinquante
personnes du sucrre pour leur punch!
Qu'emt-ce que vout. dites 1 Il n'y en avait
pas cinquante ? Cà ne lfait rien ; ils de-
vraienît en rougir davantangc, monsieur. Ils
ont bti commrue olitq uaiilte tou joiurs. Voit,
imanginez-vous qu'à même mon argent de
la ututîisoit je vaiis trouver (lu sucre pour
faire dui Puncih à ltut l'univers 1 Personne
nie me le demande ? Oui ; vous nie le de-
mandez, vmus le savez bien ; rar, si j'ai le
besoin d'un mîalheureuxc chelin extra, vous
faites feu et flamme. Et pourtant ça ne
vous voûte pas de gnspiller un gros pain
de sucre pour-non, je ne une tairai pas, et
je ne vous laisserai pas di)rmir si vous vous
étiez couché à une heure décente hier
soir, vous ne vous endormiriez pas tant ce
soir. Vous pouvez bien, vous, veiller toute
la nuit avec un tas de gens qui rient de
vous~, et votre pauvre femme n'attra pas
le droit. elle, (le dire un mot.

-Et cette image en porcelaine que j'a-
vais quand je me suis mazriée-je ne l'au-
rais pas dtonnée pour aucune somme, vous
le savez bien, <tans quel état je la trouve !
avec sa belle tête arrachée- et ce qu'il y
a de plus vil, die plus méprisable qjue tout
le reste, c'est que vous l'avez replacée
pour me faire croire qu'il ne lui était rien
arrivée. Vous n'ez. saviez rien ! Tenez,
Caudle, comm-rent pouve7/-voîts rester là
couiché clans votre lit de chrétien, et inen-
tir le la tiorte 1 Vus savez bien que re
polisson de Prettyman lui a enlevé la tête
avec le tisonnier ! Vous le savez ! Et vous
niavez pas eu le coeur de protéger ce que
vous a-aviez m'être cher ! Oh tion ; tenez
voulez-vous que je vous dise, c'était juste-

ment pour ça que vous étiez content de la
voir brisée.

-On m'a insultée de toutes les mna-
nièree. J'ilimerais à savoir quel est celi
qlui a mis dles favoris noirs avec <lit liégtb
brûlé ait portrait de mi vchére tante. &i !
voit riez, vous riez 1 Vous ne riez prsi
Tiiisez-voîts ! qut'est-ce <lunc qui futi re-
muter le lit comme çà, ,i vouts uie riez pa~s
Vous avez itis des favoris sur tsa chère
figîre--et pourtant, ello fuat bornne polur
vows, Cauidie, et vous devriez rougir de la
voir insultée. Oh ! vous pouvez rire !
C'est très facile de rire ! i vous souhaite
u peu plus de sentinmeuts, voilà ltut.

.-- Et puis, mon pot de porcelaine-"le
pot que j'avais avant mon mariage -alait
que j'étais -i heureuse. J'aimerais à con.
naître celui qui en a arraché l'arise-ne
mie dites pas qu'il était fêlé déjà - c'est
fatux, Caudle ; il n'avait pas la moindre
fissure-et maint enant-tenez, j'ai eu en-
vie de pleurer quand je l'ai vu. Vous avez
beau dire qu'il ne valait pas 4 sous, qnt'eait-
ce que vous en savez 1 Jamais vous n'a-
chetez des pots,, vous. Mais voilà biien les
hommes ; ils s'imanginent que rien ne
coute dle l'argent dlans une maison.

Çà fait quatre verres casse, et neuf de
fêétés. Dut mîoins, voila tout ce qîte j'ai
trouvé jus~qu'à présent ; miais je m'attends
à en dlécouvrir une do'uzaine dernain.

-Et dites-moi, qu'est devenu le para.
pluie de coton ?-et, qu'est-ce qui a brisé
la sonnette-et peut-être que voîus ne sa-
vez pas qu'il y a une chai-se cassée-et
petit-être..

J'étais résolu, dit ('audie, à ne rien sa.-
voir ; c'est pourquoi je m'endormis dani
mon ignorance.

(A OT<U~.
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LES CLUBS DE LONDRES.

L y a cent ans, le mot club
désignait une réunion choi-
sie de personnes qui s'as-
semblaient régulièrement,
tous les soirs ou toutes les
semaines, pour causer,boire

et fumer ; et le chef d'une famille
- allait le soir à son club avec autant

de ponctualité que le dimanche à
l'église. On voitencore aujourd'hui

daus la salle à manger de la taverne de
Dolly, les archives d'un établissement de
ce genre, dont l'existence remonte à près
d'un siècle, et qui se tenait avec cette ré-
gularité méthodique : on y trouve enregis-
trés les amendes pour absence, et le mon-
tant des dépenses de la nuit. Une des par-
ticularités de ce club, c'est que, probable-
ment en vertu de l'axiôme que deux
individus de la même profession ne peuvent
jamais s'accorder, chaque métier était re-
présenté par un membre. Ainsi il y avait
un peintre, un chapelier, un cordonnier,
etc,, et le recteur de la paroisse était, à ce
qu'il paraît, président perpétuel.

C'est d'après un système analogue que
furent établis ces clubs si utiles aux clas-
ses ouvrières, et qui, sous le nom de so-
ciétés de bénéfice, existent dans toutes les
grandes villes du royaume.-Mais, à l'ex-
ception de ces derniers établissements, le
mot club, jusqu'à la fin du dernier siècle,
emportait l'idée d'une réunion gastronomi-
que et régulière, dont les membres étaient
soumis à une amende en cas d'absence.

Nous croyons qu'il existe encore dans
Ia cité plusieurs sociétés de ce genre, sous
des dénominations plus ou moins bizarres;
et dans le quartier ouest de la ville, le club
du BEEF STEAK continue à fleurir sous les
auspices d'un noble duc. Cette assembléese ditingue par diverses cérémonies, et
Pt l'adoption de costumes et de statutsétranges qui se ressentent de son antiquité
et de son origine théâtrale.

Le club du Beef Steak fut fondé ý dans
l'année 1736, par Lambert, peintre-déco-
rateur de Covent-Garden, sous la direction
de Rich. Cet artiste avait l'habitude de faire
griller son beef-steak dans son atelier, où
"o talent et ses qualités agréables atti-

1z

raient tous les beaux esprits du temps.
Quelquefois méme il partageait son repas,
jusqu'à ce qu'enfin il se forma un club,
dont les membres se réunissaient tous les
samedis et dînaient dans Pintérieur du
théâtre. Cela dura jusqu'à la destruction
de la salle de Covent-Garden, en 1807,
Ensuite le club s'assembla au théâtre du
Lycée, et continua jusqu'au moment où il
fut lui-même détruit par le feu. Cette so-
ciété, qui ne mange pas d'autre viande
que du beef-steak et ne boit que du vin de
Porto ou du punch, est le dernier débris
(le l'école gastronomique qui faisait les dé-
lices de nos pères.

Nons croyons qu'il existe une espèce de
club rival de celui du Beef-Steak, et qui se
tient au théâtre de Drury-Lane ; mais il
est d'une création toute moderne, et n'a
rien de commun avec l'établissement pri-
mitif du même nom.

Les trois clubs de Londres qui, les pre-
miers, se produisirent sous la forme adop-
tée depuis par tant d'autres, furent ceux
de WHITTE, de BRooKEs et de BOODLE.
Le premier existait déjà du temps d'Ho-
garth, sous le nom de Débit de chocolat de
Whitte. Le second fut fondé en 1777,
pour servir de rendez-vous à des réunions
d'i caractère politique avoué, sous les
auspices de Fox, en même temps que le
club de Whitte devint le quartier-général
du parti tory et continua de l'être pendant
un grand nombre d'années. Certaines cir-
constances ont contribué, dans ces derniers
temps, à lui ôter son caractère politique ;
et il est plutôt connu maintenant comme le
meilleur club de Londres pour y passer
une heure de la journée, que comme ser-
vant de point de ralliement à un système
exclusif dle politique.

Le club de Boudle, le troisième de l'an-
cien régime, fut toujours considéré comme
représentant le just3 milieu ; sans être
tory comme celui de Whitte, ni Whig
comme celui de Brookes, il-est composé
en grande partie, de gentlemen de pro-
vince. Il a toujours conservé jusqu'à ce
moment une réputation mcéiitée ; le rang,
la considération et le talent de ceux qui le
composent, les avantages et les conforts de
toute espèce qu'on y trouve réunis comme
dans la meilleure maison particulière, tr. '
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en un mot, contribue à en faire, sinon pour servie, et qu'il s'y trouvait une place va-
la date, an moins pour le mérite, le pre- cante. L'étranger profita de cet avis, et se
mier des clubs existants. mit eri mesure d'aller occuper le siége

A côté de ces trois clubs, nous devons vacant dans cette société d'élite.
en mentionner un autre qui eut aussi ses Là, il but et mangea, prit part à la con-
jours de splendeur, mais qui maintenant a versation, et fut tour-à-tour éloquent,
perdu sa vogue : C'est celui du COCOTIER. grave, enjoué : la politique, les arts, les
C'était le rendez-vous favori du dernier sciences, tout paraissait lui être également
roi lorsqu'il n'était encore que prince de familier, et son départ, qu'il effectua le
Galles, et c'est spécialement pour son plus tôt possible, parut contrarier et mor-
usage que fut bâtie la salle circulaire, sur tifier le reste de la compagnie, au sein (e
le derrière (le la maison. laquelle s'établit le dialogue suivant

An commencement de ce siècle, le club Premier interlocuteur.-Voilà un hom-
de l'UNioN fut établi sur un pied très-bril- me prodigieusement aimable.
lant ; il se tint d'abord à Pall-.lall, puit Le second.-Il est fort instruit.
à Saint-James-Square, où il termina obs- Le troisième,-Je serais tenté de croire
curément sa carrière. que c'est un homme de loi.

Vint ensuite l'ALBIoN, qui existe encore Le quatrième.-Et moi, d'après sa con-
dans Saint-James-Street, près de celui de versation, je pense que c'est un membre
GRAHAM, club sans prétentions, du moins du parlement.
quant à l'apparence, mais très-renommé Le cinquième.-Non, c'est un médecin.
pour les cartes. Le sime- Je croyais d'abord que

Quelque temps après l'établissement de cétait Lawrence. Pour sûr, c'est un ar-
l'Albion, plusieurs membres se retirèrent tiste.
et formèrent le club. d'ARTIR, oum plutôt Demandons qui il est, s'écria enfin le
réorganisèrent l'ancien établissement vde septième, déterminé à ne pas hasarder de
ce nom. Ils ont depuis fait construire un nouvelles conjectures.
nouveau local avec beaucoup de goût e g Le huitième tira la sonette le garçon
de luxe. Cependant, nous ne devons pas parut.
oublier le club d'ALFREDf qui, en raison Le neuvième prit la parole e Dites-
de la place obscure qu'il occupe dans lu- moi, garçon, savez-vou le nom de la per-

ermarle-tStreet, au coin de Graffon- sonne qui a dîné avec nous a i
Street, allait nous échapper. Et pourtant -7-Comment, monsieur 1 dlit celui-ci.
nous nous rappelons encore le temps où -Oui, ajouta le dixième, quel est son
c'était chose désirable que d'en faire par- nom:
tie, et oû*maint candidat se disputait cet -Le nom de cette personne 1 répon-
honneur. Il y a quelques ainées qu'il per- dit le garçon en regardant les convives
dit sa vogue, par suite de la circonstance d'un air où on lisait l'incrédulité, l'éton-

uivante, qui doit nécessairement trouver nement et une espèce de dédain ; com-
place dans l'histoire des clubs. Il y a ou ment, le nom de la personne qui vient de
il y avait tous Les jours dans cette maison dîner ici ?
une table d'hôte pour douze personnes, à -Oui, S'écria le onzième.
l'usage de tous les membres qui se fai- -C'est M. Canning ! Et il se retira eniaient inscrire d'avance à unve certaine laissant les onze membres de l'illustre club
heure. Un jour, la liste étant remplie, la dlans un état de stupéfaction complète... .société se disposait à partager le repas Onze gentlemen d'une telle société ne pas
commun ; m ais quoique la liste fût au connaître M. Canning ! C'était une fia-complet, la table ne l'était pas, c'est à rieuse atteinte portée à leur considération,
dire qu'un des douze inscrits n'était pas et le fait est que le club ne s'est jamais
venu; en conséquence, il n'y avait de relevé entièrement de cet échec fou-
rassemblés que onze membres de cette droyant.
société savante, politique, judiciaire et Depuis la paix, les clubs se sont rapide-
aristocratique, ment multipliés, et maintenant ils sont a

Précisément, à ce moment, un gentle- nombre de vingt-quatre: quelques-uns ont
mtsn de bonne mine, vêtu d'une redingote, quinze cents membres ;quatre, douzebrune et portant un parapluie, entra dans cents ; il en est peu qui en comptent
lasalle du café et demanda qu'on lui ser- moins de cinq cents, Comment s'étonner,
vît à dîner le plus tôt possible. Voyant son après cel, de la solitude des café et des
air inquiet et pressé, le garçon lui fit ob- tavernes, et même de leur disparition t-

'étrver que la table d'hôte venait d'être tale des lieux où se tiennent ces rénioh



DE LA REVITE CANADIENNE. 291

Ceux qui existent encore ne sont soutenus tablit un nouveau club, qu'un brave officier

que parce que la maison est devenue un de marine a baptisé, en jouant sur le mot

hôtel ; car les hôtels subsisteront jusqu'à de club (le Clcarence, (de l'épuration)
ce qu'on établisse des clubs où l'on passe Cette société se compose principalement

la nuit. d'hommes de lettres et de patrons de la

Nous avons déjà parlé (les établissemens littérature ; mais elle ne compte encore

(le Whitte, de Brookes, de Boodle, d'Al- que peu d'années d'existence. Son fon-

fred, d'Albion et d'Arthur. Aprée eux sur dateur est Thomas Campbell, qui, néan-

la liste se présente P./thenæum, celui de moins, a cessé d'en faire partie.

tous qui est composé des éléments les Le club des Gardes, comme son nom

plus divers. Il n'a pas de caractère poli- l'indique, est spécialement affecté aux of-

tique, et compte parmi ses membres des ficiers des trois régiments, et celui de'Gar-
pairs, des-hommes d'Etat de tout rang, des rick exclusivement théâtral.
artistes distingués, etc. Il se recommande La société (les Indes Occidentales se

par beaucoup d'avantages, et offre peu de compose d'un petit nombre de personnes

prise à la critique. Néanmoins, on peut ayant des relations avec les colonies ; mais
citer comme un de ses inconvénients l'é- il ne se recommande, du reste, à l'attenti-

clairage intérieur par le gaz, dont l'odeur on, ni par le rang qu'il occupe, ni par l'é-

combinée avec l'haleine de soixante-dix tendue de ses prétentions.
ou quatre-vingts gastronomes et la vapeur Le club de la .Marine royale, situé dans

des mets, produit une atmosphère où il est Bond-Street, est tout spécial et extrême-

diflicile de vivre longtemps, à moins d'étre ment confortable.
doué de poumons d'une espèce toute par- Le club de l'Orient est au coin de Ren-

ticulière. Pour remédier à cette incom- terdun street, HanoverSquare : il se com-

modité, il devient souvent nécessaire, pose de gentlemen qui ont passé leur jeu-
même en décembre, d'ouvrir toute grande nesse dans les régions opulentes de Mysore
une des immenses fenêtres qui donnent et de Golconde. Ils mangent force curry
sur le jardin, ce qui laisse pénétrer par et boivent du Madère. Le local n'a rien

bouffées dans la salle l'air de la nuit, et de remarquable que la petitesse des fenê
renvoie les plus vieux d'entre les convives tres. Les plantes délicates qu'on élève
avec des rhumatismes bien conditionnés, dans l'intérieur de cette espèce d'acadé-

Le club de Carlton qui occupe un mie d'horticulkture ne pourraient résister à
splendide emplacement dans Pall-Mall est l'influence violente de l'atmosphère de
exclusivement politique et politiquement Londres.
exclusif, et jamais assemblage de plus no- Le club de d'Oxford et Cam>ridge est

bles noms, n'a, dans la métropole de l'An- établi au coin de King Street, Saint-

gleterre, rehaussé l'éclat d'aucune autre James-Square, à l'ancien hotel London-
réunion analogue. C'est tout-à-fait l'anti- derry. Nous avons peu de chose à en
pode lu club de Brookes, et, si l'on pouvait dire : seulement, la splendeur (le ses livrées,
faire partie des deux, ce serait une chose brillantes comme celles d'un ministre, for-
piquante d'entendre, à l'un, combien les me un contraste assez remarquable avec
affaires vont mal, quelles chances les con- le caractère monastique de la société.
servateurs ont d'être battus, et dans quel Le club de Portland est peu connu il
court espace de temps ils doivent sortir du occupe la maison située au coin de Strad-
ministère ; puis, un quart-d'heure après ford-Place, fameuse il y a un quart de
d'apprendre, à l'autre .lub, que les radi- siècle par les fêtes joyeuses qu'y donnait
caux ne savent plus à quel saint se vouer, mistrass Lind. Nous ne croyons pas nous
qu'une réaction dans le pays est inévitable être jamais rencontrés avec un de ses
et que les élections générales doivent don- membres ; mais, comme sa situation est
ner au parti conservateur une majorité saine et agréable, il est probable que c'est

positive dans la chanibre des communes. plutôt cet avantage qui réunit les socié-
Le club de Clarence s'appelait autrefois taires.

' Union'littéraire; mais quelques circons- Le club du Service des royaumes-unai
tances désagréables ayant rendu, aux yeux donne l'idée la plus favorable des talens
dle la majorité des membres, une épuration de M. Nish qui va en diriger la décoration
nécessaire, on jugea plus convenable de intérieure. On y trouvé réunis la comnmo-
dissoudre la société que de frapper person- dité, le bon goût et la richesse. Il vient
nellement d'une expulsion les individus d'être restauré nouvellement, et l'on y
compromis. En conséquence, la dissolu- voit représentés, dans une suite de ta-
tion eut lieu, et, sous le nomn actuel, il s'é- bleaux, les marins et les grands capitair-
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de l'Angleterre ainsi que les principales ture de l'établissement ; et le poids de ces
batailles gagnées sur terre et sur mer, ce messieurs joint à la chaleur de la salle, fit
qui donne à cet établissement un intérêt fléchir le plancher.-N. B.-L'été on y
tout national, trouve d'excellent punch à la glace.

L'Union est un club fort estimé. Un Le club des Voyageurs vient ensuite
bon cuisinier, un excellente cave, un local dans l'ordre alphabétique, mais, en fait, il
bien situé, une composition de membres est de beaucoup supérieur à la plunart des
variée et bien assortie contribuent à faire autres. De la commodité, de l'éclat, une
rechercher l'admisson dans cette société. société agréable, la conversation, les car-

Le club de i' Université se tient dans un tes (sans lesquelles quoi qu'on en dise, il
édifice assez remarquable, élevé sur les n'est pas de réunion du soir possible), se
dessins de M. Wilkins. Les hommes de réunissent pour y attirer et y fixer la meil-
robe qui composent cette réunion savante leure compagnie.
donnèrent une soirée peu après l'ouver-

LE CENERAL CAVAIGNAC.

4i l'habileté du coup d'il
avant l'action, si l'activité
et l'énergie pendant le
combat sont les deux qua-
lités essentielles desgrands
hommes de guerre, nul ne

saurait revendiquer ce nom à plus

juste titre que le général Cavai-

L'histoire des tristes journées
qui viennent d'ensanglanter la ca-
pitale nous en a donné d'éclatan-

tes preuves. Mais reprenons de plus haut
la biographie de ce brave 5 car ce n'est
point un de ces hommes rrés de la veille et
dont l'illustration ne doit vivre que jus-
qu'au lendemain.

Louis-Eugène Cavaignac, né à Paris en
1802, est fils du conventionnel et le frère
de Godefroy Cavaignac, mort il y a trois
ans, écrivain ardent et courageux, dont
s'honorait la rédaction du National. Après
de brillantes études au collége Sainte-
Barbe et à l'école Polytechnique, il entra
dans le deuxieme régiment du génie, et
fit en cette qualité la campagne le Morée.
Comme Lafayette au NIloueat-Monde.
Cavaignac fit en Grèce ses premières ar-
mes dans les guerres de l'indépendance
.où se retrempa son libéralisme hérédi-
taire. En juillet 1830, il se trouvait à
Arras et fut l'un des premiers et des plus
enthousiastes partisans de la cause du

D e. L'année suivante, il signait à

Metz un projet d'association nationale
qui attira sur lui les rigueurs de la discipli-
ne militaire et le fit mettre en non activité.
La guerre de l'Algérie offrait à nos officiers
une carrière glorieuse où, sans sacrifier
leurs opinions à un pouvoir ombrageux, il
leur était permis le conquérir sur le champ
de bataille un avancement trop souvent
acheté par de serviles condescendances.
Cavaignac obtint d'être envoyé à l'armée
d'Afrique. Sa brillante conduite dans l'ex-
pédition de Mascara, en 1836, fit jeter les
yeux sur lui, lorsque le maréchal Chausel
songeant à regagner Oran, voulut laisser
une garnison française à Tlemeen, situé à
l'extrémité occidentale de l'Algérie, à une
distance considérable de tout secours. Le
capitaine Cavaignac resta dans cette place
à la tête de cinq cents hommes et avec le
titre de chefde bataillon provisoire. Livré
à lui-même, il se montra dès lors doué
des qualités supérieures dont il a toujours
fait preuve depuis. Son courage et son
activité lui fournirent des ressources mer-
veilleuses pour se maintenir intact dans
cette position isolée, au milieu des Kaby-
les entreprenants et belliqueux, sans cesse
entre le danger d'etre surpris et massacré
et celui d'être bloqné et de mourir de faim.
Cavaignac fit face à tous les périls. Par
des excursions vigoureusement conduites,
par des razzias habilement ménagées, il
tenait les ennemis en haleine, prévenait
leurs attaques et se procurait des approvi-
sionnemens abondans.
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Au printemps de 1S37, il fut relevé du les sentiments et les dispositions. La garde
poste périlleux où il s'était couvert de nationile elle-même,fatiguée, presque dé-
gloire. Et telles étaient les préventions moralisée par les hésitations et les incer-

politiques contre lui, que son grade de titudes sinon coupables au moins dange-
chef de bataillon ne lui fut confirmé qu'au reuses, de l'ex-vicomte de Courtais, s'était
boui d'un an et sur les instantes réclama- ralliée, plutôt par besoin que par affection,
tions dlu général Bugeaud. De graves in- à son nouveau commandant improvisé,
térêts de famille rappelèrent cn France le Clément Thomas.
commandant Cavaignac, où il fut retenti Quoique la prochaine fermeture les ate-

quelque temps par le mauvais état de sa liers nationaux donnât à l'agitation des
santé. A peine rétabli, il retourna sur les esprits de nouveaux fermens, le pouvoir
côtes d'Afrique et fut chargé à la tête de executif semblait, par une négligence fu-
son bataillon de rester dans Cherchell, neste, neutraliser les effets des mesures
comme précédemment à Tlemeen. Il s'ac- prudentes qu'avait prises l'Assemblée na-
quitta de cette seconde mission avec au- tionale. Plan, armes, munitions, embriga-
tant de gloire que dans la précédente ; demens, tout, dans le camp des anarchis-
mais, moins heureux que la première fois, tes, était préparé pour le combat, tandis
il reçut une grave blessure qui le mit hors que les partisans de l'ordre réclamaient en

de combat. vain la prévoyance et l'unité dans les dé-
Nommé colonel du régiment des zoua- positaires de l'autorité. Le ministre de la

ves, il continua à servir dignement la pa- guerre s'occupait seul spontanément et en
trie, et ses brillants faits d'armes lui firent silence, des moyens de résistance dans la
enfin conférer le titre de général qu'il avait prévision d'une lutte imminente.
si bien mérité, Aussi, dès que l'insurrection, enhardie

A la révolution de février, il fut chargé par de coupables connivences, osa, en
du commandement de l'Algérie, vacant plein jour, dresser la tête et sillonner Paris
par la retraite du duc d'Aumale. Plusieurs de barricades, l'autorité militaire, qui veil-
fois le gouvernement provisoire, rendant lait et tenait prêtes toutes les resssources
justice à la loyauté de son caractère et à dont elle pouvait disposer, se montra non
la sincérité de son patriotisme, lui offrit le moins habile à les mettre en usage qu'à
ministère de la guerre : mais il refusa profiter des fautes de ses adversaires. L'in-
d'accepter de l'amitié un poste qu'il ne surrection avait (lés sa naissance laissé
voulait tenir que de la volonté du pays. échapper l'occasion d'envelopper Paris
Les votes de ses concitoyens l'avaient en- dans son vaste réseau. Au lieu de se
voyé à l'Assemblée nationale comme re- porter en avant et d'occuper de prime-
présentant des départemens de la Seine et abord les quartiers où elle comptait le
du Lot ; il opta pour ce dernier dont il moins de partisans, et où il lui serait par
était originaire. L'Assemblée lui donna conséquent difficile de revenir et de péné-
atssi une preuve de son estime en le nom- trer plus tard, elle avait commencé par se
mant un de ses vices-présidens. Cette retrancher dans ses propres foyers, par se
double et honorable manifestation du pays mettre sur la défensive. C'était engager
en sa faveur devait lever les derniers la lutte en faisant des dispositions aux-
scrupules de sa modestie. Cavaignac, aus- quelles il n'aurait fallu recourir qu'en cas
sitôt que l'Assemblée eut constitué le pou- d'échec. C'était ignorer que tout l'avan-
voir exécutif, consentit à entrer dans la tage est du côté de l'offensive.
combinaison d'un ministère définitif et ré- Le général Cavaignac, investi du com-
gulier, et reçut le portefeuille de la guerre. mandement de toutes les forces militaires
De sages mesures, une volonté ferme et de Paris, par l'Assemblée nationale, recon-
droite rallièrent à lui tous les honnêtes nait de suite le côté faible du plan des fac-
gens ; et il avait conquis une haute place tieux. Il se hâte de diriger contre leurs
dans l'estime général lorsque les événe- centres les efforts de l'attaque, de manière

mens vinrent mettre encore plus en évi- à isoler les principaux foyers de l'insurrec-
dence ses talens et sa capacité. tion. Sa tactique est couronnée de suc-

Depuis plusieurs mois, l'anarchie cares- cès, et le résultat de la lutte n'est plus

sée plutôt que répriée, menaçait de tout douteux, sa durée seule reste incertaine ;
bouleverser. Elle avait recruté des parti- le général Cavaignac peut, avec assurance,
sans dans les rangs des mécontens de tou- devant les représentans du pays, répondre
tes les nuances. Paris, dépourvu de gar- du salut le la capitale et de celui de tout8

1

nison, n'avait à lui opposer que des corps France.Aussi, par une confiance qui)'
nouvellement organisés dont on ignorait à la fois ses talens et son caracW '
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bros de l'Assemblée nationale se hâtent
de réunir entre ses mains les pouvoirs les
plus étendus et de mettre Paris en état de
siège : le républicanisme dévoué du géné-
rai s'effarouche de sa propre puissance
dictatoriale ; il se hâte de proclamer qu'il
ne reprendra à la liberté que ce que le
salut de la République lui demande d lui-
même.

Cependant le bruit du canon a cessé,
l'insurrection est réduite et désarmée. Le
chef du pouvoir exécutif dépose, dès le
28 juin, dans les mains de l'Assemblée,
les pouvoirs extraordinaires qui lui ont été
conférés. Un décret déclare qu'il a bien

mérité de la patrie ; un autre lui confère
la présidence du conseil en le chargennt
de constituer un ministère. L'état de siége
reste maintenu, comme indispensable en-
core pour l'exécution des mesures qui
pouvaient assurer la paix publique. Dans
ses nouvelles fonctions, oû il n'est non
plus un dictateur, comme au moment de
la lutte, mais le chef d'un gouvernement
plus régulièrement organisé, le général
Cavaignac se montre chaque jour à la
hauteur de la situation et des circons-
tances.

A. BoREL D'HAUTERIVE.

COMMENT SE FONT LES ORATEURS.

ns poëtes naissent ; les
orateurs se font, dit un
oracle de l'antiquité.

Les oracles sont com-
me les vins: plus ils sont
vieux, mieux ils valent.

........ Sans en chercher la preuve
En tout cet univers, et l'aller parcourant
Dans nos orateurs je la trouve...

Au lieu d'orateurs, La Fontaine
a écrit citrouilles ; mais nous

avons dû changer ce nom végétal et humi-
liant,-bien qu'il s'agisse ici des orateurs
qui pullulent dans nos clubs et dans nos as-
semblées.

Beaucoup d'entre eux s'imaginent qu'on
devient éloquent d'un jour à l'autre, et qu'il
suffit pour cela d'ouvrir la bouche, de re-
muer la langue et d'agiter les mains.

L'anecdote suivante,-toute surannée
qu'elle soit, - mérite d'être rajeunie pour
eux ; elle leur. rappellera comment se fai-
saient les orateurs, trois cents ans avant
Jésus-Christ, dans la fameuse république
d'Athènes. La méthode est bonne à recom-
mander encore sous la République française,
en l'an de grâce 1848.

Il y avait donc à Athènes, voici près
de trois mille ans, un jeune homme qui se
livrait à l'éloquence.

C'était alors un état comme aujourd'hui.
Arrivé à sa dix-septième année, ce jeune

homme, orphelin depuis longtemps, s'aperçut
que ses honnètestuteurs lui avaient volé 'ne
partie de son bien et avaient gaspillé l'autre.

Il les traduisit en justice et résolut d'étre
son propre avocat.

Il arrive au tribunal, et prend la parole.
-Figurez-vous, a dit un homme qui était

là, un adolescent maigre et efflanqué, à l'air
maladifet chagrin, se grattant la tête, remuant
les épaules, la voix aigre et faible, la respi-
ration entrecoupée, des tons à déchirer les
oreilles, une prononciation barbare, un style
plus barbare encore, des périodes intarissa-
bles, inconcevables, hérissées en outre de
tous les arguments de l'école, etc.

Au bout de dix minutes, les juges furent
lassés, au bout d'une demi-heure, ils furent
excédés, au bout d'une heure, ils furent
indignés... Les assistants commencèrent par
sourire, continuèrent par rire aux éclats, et
finirent par siffler à outrance...

Bref, notre avocat se vit hué, conspué,
chassé, et ne trouva rien de mieux à faire
que de réclamer la remise indéfinie de sa
cause, en se précipitant du haut de la tri-
bune, et en disparaissant à travers la foule...

L'échec avait été si rude et la honte si
complète, que l'orateur demeura invisible
pendant trois mois.

Un jour enfin, quelqu'un le rencontra au
bord de la mer. Il était seul, et parlait à
haute voix, en courant çà et là, tout près
des vagues soulevées par la tempête. Son
organe n'était plus reconnaissable ; sonore,
large et soutenu, il dominait les mille bruits
de l'ouragan. Sa prononciation avait subi
la même métamorphose. Ses paroles sor-
taientde ses lèvres, distinctes et accentuées ;
et cependant son ami remarqua avec éton-
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nement qu'il avait la bouche pleine de petits

cailloux,
il avoua qu'il se livrait, depuis sa dispa-

ition, à cet étrange exercice, résolu de
vaincre les défauts de sa nature en les com-

pliquant d'obstacles artificiels.
L'ami le quitta avec admiration,--non

sans lui promettre le secret.
Le lendemain, notre jeune homme se

munit d'une lampe, d'une provision de pain,
de notes et de tablettes, et s'enferma dans

un souterrain. Il avait juré d'y rester trois

semaines à préparer son discours; et de peur
de violer cet héroïque serment, il se rasa la

moitié de la tête, - se rendant ainsi telle-

ment ridicule, qu'il ne pouvait paraître en

public avant que ses cheveux fussent re-

poussés.
Le terme arrivé, il quitta sa prison, -

plus faible et plus décharné que jamais, mais

armé d'une étude profonde, d'une voix as-

surée et d'un plaidoyer savant.

Quelques jours après, sa cause et ses tu-

teurs étaient rappelés devant l'archonte.

Tous les Athéniens accoururent aù tribunal,

croyant avoir une seconde représentation de

comédie.
c\1 ais figurez-vous leur surprise, en voyant

reparaître l'orateur. Sa transfiguration ma-

térielle était aussi complète que sa transfi-

guration morale ; il avait la démarche grave,
l'oil étincelant, la tête haute et ferme, le
geste mâle et vigoureux. L'élégance de

ses vêtements contrastait avec l'âpreté de sa

physionomie. Jamais petite-maîtresse n'a-

vait porté de linge plus fin et plus beau.

Quand il parla, ce fut bien autre chose!

L'étonnement devint de l'admiration, ; l'ad-

miration, de l'enthousiasme; l'enthousiasme,
du délire. Son discours était un chef-

d'ouvre ; sa diction, une harmonie ; son ac-

tioi, une puissance.
Il fut couvert d'applaudissements et em-

porté en triomphe ; ses tuteurs, condamnés
à lui restituer ses biens, s'enfuirent à leur

tour, et manquèrent d'être lapidés...

Bientôt ce jeune homme devint Démos-
hène, l'orateur sans rival, dont Cicéron
disait à Rome: " Il remplit l'idée que j'ai
de l'éloquence; il atteint la perfection que
'imagine, mais que je ne trouve qu'en lui

seul."
On voit ce que lui avait coûté cette per-

fection !
Nous engageons nos rhéteurs novices à

méditer cette histoire.
Cependant, il faut tout dire. Ce grand

homme était double, comme tant d'autres.
Il se composait d'un orateur sublime et d'un
médiocre citoyen. Si nous engageons nos
avocats à parier comme lui, nous les exhor-
tons à se conduire autre ment. Parmalheur,
beaucoup imitent ses actions, sans égaler son
éloquence.

Quand le riche Midias souffletait Démos-
thène,celui-cilui en demandait raison...par-
devant l'archonte, et se faisait adjuger 3,000
drachmes de dommages-itérêts.

Il se fit un jour une incision à la joue,
accusa un cousin de l'avoir blessé, -et re-
cueillit encore force drachmes.

Cela fit dire aux plaisants que la tête de
Démosthène était d'un excellent rapport.

Dans certains procès, il écrivait pour les
deux parties...

Admirable à la tribune d'Athènes, il était
ridicule à la cour de Macédoine. Il n'avait
pas moins d'éloquence pour se vanter que
pour décrier les autres.

A la bataille de Chéronée, il s'enfuit en
jetant ses armes.

Il vendit sa conscience à Alexandre le
Grand..., pour une coupe d'or.

Enfin, - lâcheté suprême, - il finit par
le suicide. Les soldats d'Antipater étant sur
le point de le saisir, il leur échappa en suçant
du poison renfermé dans une plume.

Mais peut-être cette lâcheté était-elle du

courage à Athènes.
Païen pour païen, nous préférons toute-

fois le trépas de Socrate. P. C.
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ETUDES DE MOEURS ITALIENNES.-LOMBARDIE.

LA FIANCEE DU CONTREBANDIER.

N.-B. Les Etats italiens, et surtout la Lombardie, fixent en ce moment atention del'Europe entière. Les evenements qui s'y développent sont venus donner un rand d-pro-pos à cette étude de mours italiennes, prises sur le fait par un écrivain lombard. Ce tableaudramatique de la vie des contrebandiers de Come, sera bientôt suivi d'mb Voya e dle M.Ienri Blaze, l'élégant et poétique touiiste, sur les lieux qui servent de théâtre à a rgéé-ration de l'Italie. la

I.-L'OSTERIA DEL GALLO. -Pourquoi, nonno, vous livrez-vous à
de si tristes pensées? Pouvez-vous dou--11 doit être bientôt minuitn Madalena? ter de mon affection? Ne savez-vous pas- Je viens de l'entendre sonner à l'hor-. que votre souvenir me sera toujours cher;loge de Chiasso... Tenez, nonno (grand- que, lorsque vous ne serez plus là, jepère)! voilà maintenant la grosse cloche prierai jour et nuit pour le salut de votrede Como qui profite du silence de la nuit âme?

pour nous envoyer le bonsoir, avec sa voix - Tu as raison, ma fille, tu as raison...sombre et retentissante. Mais.. dis-moi, Madalena, n'es-tu pas
- Il y a longtemps qu'elle ne m'envoie inquiète, toi aussi, de ce qu'ils n'arriventplus rién, à moi, cette vieille grondeuse. pas encore?

Si je-veux qu'elle me dise quelque chose - Non. Luigi m'a dit que c'étaient desil faut que j'aille à elle les jours des gran- dentelles ce soir. Vous savez que quanddes fêtes, lorsqu'elle carillonne à assourdir il s'agit de marchandises si précieuses, les
toute la ville. Elle me fait alors l'effet précautions ne sont jamais assez..,d'une de nos marmites de cuivre sur la- - C'est égal, il est bien tard, et je nequelle on frapperait avec Un morceau de puis croire... Per la madonna! être obligébois. Mais d'ici, il y a quinze ans que je de rester au coin de la cheminée commene l'entends plus. un enfant, quand on se sent encore capablea-Vous n'y perdez pas grand'chose, de... Oh! c'est affreux!allez, nomen. Celui qui parlait ainsi, c'était Pietro- Des souvenirs précieux, mon enfant, Sarti, vieillard octogénaire, qui, malgrédes souvenirs précieux!..n Je n'ai pas son grand âge, paraissait encore pleintoujours été un pauvre invalide comme je d'énergie et de résolution. Aussi, quandle suis maintenant; moi aussi j'ai eu mes il prononça ces derniers mots, était-ilbeaux jours; j'ai aimé moi aussi, ainsi que vraiment effrayant. Ses bras se raidirent,tu aimes ton Gaetanq, et cette vieille cloche ses mains se crispèrent convulsivement, ilétait alors pour moi une véritable amie, car bondit sur ses pieds, et un blasphèmeson carillon joyeux m'appelait à Côme où horrible s'échappa de sa bouche. Maism'attendait le sourire enchanteur de ta bientôt sa fureur se calma, comme si unegrand'mère, de a pauvre Rosina... Je pensée consolante eût traversé son esprit.dansais avec elle, et tous les jeunes gens Le vieillard reprit sa place au coin de lade la ville me regardaient avec jalousie et cheminée sur un tabouret de bois, et, re-m enviaient mon bonheur... Oi Madale portant sa pipe à ses lèvres, il retourna lena! un secret pèse sur mon pauvre coeulr, verre de vin qu'il faisait chauffer.ur. souvenir le consume, un remord le Une veste de futaine vert-bouteille, undéchire,.. Oh! tu sauras ce secret avant pantalon de même étoffe, serré à la taillem mort, car il faut que tu pries pour ton par une large ceinture de laine rouge, ungrand-père, enfant! il faut que tu pries gilet à raies rouges et blanches, une cas-beaucoup et avec ferveur, quand le pauvre quette de drap gris, de gros souliers etvieillard aura quitte cette vie de souf- des guêtres de cuir composaient l'habille-

fment du vieux contrebandier.
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A quelques pas de lui, sa Petite fille sous i£ym rîqýi(uemoint arrangés ornaient le
Madalena tricotait (les bas de lainle -a l'ex- pla)fondc auquel ils étaient suspendus.
tr('mité d'une longueýyjue table de nîoycr sur Ajte à cela uin fusil, la longue table
laqLîelle une lamfpe de fer répandait une dont njous t'vens déj' fait men("tioli, deux
lueur incertaine. MUadatiena n'avait que bancs qui lat flanquaien'lt, qu<elques chaises
dix-huit ans; elle portait uin spencer eii de paille, quelques chandeliers de cuivre
drap bleu, de taille fort courte, et unejupe placés sur l'appui de la heine ainsi
deý iels fond clair à ramages rouges et qu'une lanterne dont on se servait pour
verts; ses cheveux, courts et frisé-, sur le descendre à lat cave, et vous aurezdau.
front, étaient longs et roulés étroitement réotypée lat salle principale de 'otei del
derrière la nuque. Là ils supportaient une Gallo di Fittî-o Sarti.
petite baguette d'argent aux deux extré- Au delà de cette chambre, il y en avait
mnités de laquelle étaient vissées deux deux autres nmoins grandes, muais meublées
balles (le mêmel( méý'tal, de forme ovale, presque idniumn.Elles coniulu-
creuses, auvragées à filigranles. Deux iliquaielit au grenier à foin par lin petit
éniormes boucles d'oreilles d'or massif uni couloir à diroite <duquel se trouvait l'esci-
et une interminable chlaîne (le Venise lier mon1tant ant premîier et uniiqueý étage
complétaient sa parure. Sanîs le mouve- ainsi qu'au grenmier; et, à, gauchec, l'escalier
ment prompt, sacecadé, prodligieusemnîct conduisanît il ha cave et à un souterrain
accéléré de ses jolies petites mains, on eût creusé au-dessous d'elle, dans les enttrailles
dit uîîe de ce-, belles madones créées par de la terre, il une gr'ande pn'ofondeur.
le génie dle Raphaël. Les trois pièces dut premier' étage cat..

Lat disposition le la pièce où qe trou- tenaienît cliaeune un lit immenise, commte
Vaieîît cette jeune fille et ce vieillard le o>1 les Ûi t en1 Italie, des caisses pleinies de
laissait aucunme incertitude sur leur pio- beau ligquelques chaises (le pllO et
fession. uin prie-I)ieu au-dessus dluquel était ap-

On voyait, dans un coin, une large cu- pendu uin crucifix.

vette (le cuivre brillant comme de lnor, d iuodn n iszlrevlé,a
fime ovale, à fond plat, à bol-d évasé sol accidenté, sur le territoire SUisse, près
remplie leu( e~~sebsi ti s de lat lignle de déê na rcation dle lit frontière

port pa tî trpiedde ois Audesus lombarde, possédée depîuis près d'îun siècle
dles bocaux, (les pintes de terre ou <le verre, Par lafill rtenmedcaé,d
de la vaisselle d'étain,' des couverts de pèr c.l, dcloto.t<etue e
cuivre et <les verres en grand nombre, se impositions, 1l/îétclleiie dit Coq offrait aux

trovaint ispsésen el rdr das ue.contrebandiers un asile sûr et commode.
tauvèie diposis petdnt be orlnsne L'isolemnt eomnplct (le cette maison eît

éîaè m <l bos pintdon lecouonnmet éloigîmait les hiabitanîts des environs-, qui ne
touchait presque aut plafond. ne~uîin ur (emrhra on

Lelncl ua iiu<el la. un quart d'heure pouir aller boite un verre
bru, un buffet en noyer servait le bnse ' ~~l~as'i u'naatsi elu
une espèce <le plupitre contenaunt des plats eirqudleaadlscouiithz
et des casseroles dans lesquels des viaiîdles l, vieux1 Pietro.
froides paraissaient attendîre des ('oîîsolu- Les contrebaindiers, au contratire, trou-

nîseur. e cuxerce (e e grd-mage vaieîit miu logis bon vin, bonne table, ex-
était un ehassis (ic bois bla'îie surp lequel cellent accueil. Aussi le fr(quentaient-
omi avait cloué une toile blanîche, transput- ilsecsimnt PaisdCisot

relîe coîme n volesouvent nîême de Menelrisio, chargés (le
Un chîat pr-ivilé'gié dormait sur une nîa rcl ia idises, ils se reposaient volontiers

chaise, à côté dit vieux Pictro dont il était chiez lun confrère. Après avoir restauré
le Benijamin. Au-dessus de la porte con- leuts forces à l'ostcî'ia del Gallo, ils repre-
duisant à l'intérieur de la maison, un niaient leur chemn avec utne nouvelle
gentil pectit oiseau, le confident des pures énergie. La route qu'ils avaient ecore
amours de Madalena, se repmosait paisiblc- àL palrcourir pour se trouver en éûieté
ment, la tê,te cachée sous sont aile aux n'était pas longue, à <lire vrai, mnais elle
Mille couleurs. D)eux tableaux représen- était difficile, et dangereuse. A peinue
tant deux faits historiqumes, peints à l'huile tracée, sur des monîtagnIes escarp)ées, -à
à la fin du dernier siècle et assez bien travers des bois touffus, elle était active-
conservés dans de simples cadres de bois ment surveillée par des douaniers dc la
d'ébène, rompaient la nudit4 des blanches frontière lombarde. Ce n'est piis que ces
murailles. Dus raisins secs et des saucis- derniers fussent bien redotables~ ~

1 -
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Lombardie, cette troupe est trop déconsi- -Y pensez-vous! s'écria la jeune fille,dérée pour qu'un homme capable de faire tandis qu'elle obéissait en tremblant auautre chose prenne place dans ses lignes; premier ordre de son grand-père. Celales contrebandiers, en général, aiment ferait trop de peine à Gaetano.
mieux s'arranger à l'amiable, que d'en Pietro avait porté à son oreille son cor-venir aux mains. Le plus souvent le net acoustique. Aussi répliqua-t-il:
douanier reçoit un pourboire, et se dé- - C'est vrai... Oh! que les femmestourne du chemin des fraudeurs. sont dévouées!

La famille de Pietro Sarti se composait -Il est si bon, lui! fit observer timi-
de son fils Luigi, pere de la belle Mada- dement Madalena, en prenant la bouteillelena, et d'Anselmo, enfant de quatorze à d'huile dans le buffet, et en jetant un re-quinze ans, autre petit-fils de l'aubergiste. gard d'effroi vers la porte. Et puis, c'estMadalena avait été élevée à Chiasso, chez mon fiancé, mon devoir est de prévenir
une soeur de sa défunte mère, et Anselmo, ses moindres désirs.
à Lugano, chez Gaetano, un ami de famille Le vieillard sourit, laissa tomber sonqui devait bientét épouser Madalena. Le cornet suspendu à sa ceinture, et commençapère ainsi que la mère de cet enfant avaient à bourrer une nouvelle pipe en disant:cessé de vivre depuis longtemps, comme - Dans huit jours tu diras mon mari,nous l'apprendra la suite de ce récit. friponne! Dans huit jours, entends-tu,

Après un long silence, le vieux Pietro Madalena? J'ai bâté à ton insu le moment
murmura comme en se parlant à lui-même: de ton bonheur.

- Un sourd n'est plus bon à rien quand Pietro avait à peine prononcé ces mots,il s'agit de dépister les sbires de l'octroi, qu'un éclat de rire ironique, infernal,
de les flairer de loin, d'entendre à un mille terrifia de nouveau la jeune fille. Ellede distance le bruit de leur pas de renard !.. laissa tomber la lampe et la bouteille, etEt moi je n'entends plus ce que l'on dit, courut se réfugier auprès du vieillard enmême à mes côtés, que grâce à ce méchant s'écriant:
morceau de corne!... Que l'âme de cet - Santa 1adre di Dio!(Sainte Mèreinfâme douanier qui m'a forcé à prendre de Dieu!)
les invalides soit damnée!... - Qu'est-ce donc? demanda Pietro enUn éclair de joie sinistre dérida le front se levant.
du vieillard tandis qu'il prononçait ces - C'est lui! répondit Madalena à hautemots: voix.

- Quant à son corps!... - Qui lui? demanda encore le vieillardPietro n'acheva pas sa phrase. Au qui se pencha pour mieux entendre.
bout d'un instant il redressa et secoua la - Cet homme! Giovanni!
tête comme s'il eût voulu chasser une -Lui, ici? s'écria à son tour Pietro:pensée importune. Puis il avala un grand lui, ici? répéta-t-il en tremblant de colère.verre de vin et se remit à fumer tout en Et se jetant sur le fusil placé dansfredonnant une chanson du pays. l'angle de la cheminée, il le saisit et s'élançaC'est qu'il n'avait point entendu une vers la porte.
sombre voix qui avait répondu à son der- - Qu'allez-vous faire, nonno? murmura
nier mot par le mot: assassin! C'est qu'il Madalena en se cramponnant au bras den'avait point vu la frayeur causée à Ma- Pietro. Si vous m'aimez, vous ne coin-dalena par cette voix mystérieuse, par mettrez pas un crime! Dieu seul a le droitcette exclamation accusatrice, lancée dans de reprendre ce que lui seul a le pouvoirla demi-obscurité de cette vaste pièce par de donner.
'un être invisible... Mais Pietro, exalté par la colère, allaitLe vieillard acheva tranquillement sa repousser la jeune fille avec violence,pipe, but un autre verre de vin, puis quand on frappa à la porte, et une voixvoyant la lampe près de s'éteindre, il se bien connue cria au dehors:
tourna brusquement vers sa petite-fille, et - Madalena! ouvre, ma fille.lui dit: - Nous sommes fous tous les deux, dit-Est-ce que tu dors, Madalena? le vieillard en souriant; nous nous alar--Non, grand-père, balbutia celle-ci mons sans motif. C'était Luigi. Va ral-d'une voix à peine articulee. lumer la lampe, mon enfant; j'ouvrirai,

- Eh bien! continua Pietro, qui n'avait moi.
pas compris cette réponse, mets un peu Madalena se hâta d'obéir. Elle ned'huile dans la lampe, et va te reposer répliqua point; mais elle savait bien queonsuite, mon enfant, tu es fatiguée. sa frayeur n'était que trop motivée, elle
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savait bien qu'elle avait entendu uue autre se défendait !... S'il tuait ton père I... s'il
voix que celle de son père. tuait ton fiancé !.

Luigi entra en même temps que Gae- - Pas maintenant, mais plus tard ! ré-
tano, le fiancé de la belle aubergiste. Ils pondit un homme grand, maigre, pâle, qui
étaient précédés d'Anselmo et suivis de parut sur le seuil de la porte, restée on-
dix jeunes gens, grands, robustes, armés verte.
jusqu'aux dents et chargés de ballots de - Toujours lui ! Ce misérable me fera
marchandises. Tous ces hommes étaient mourir de frayeur murmura lajeune fille.
habillés comme Pietro, si ce n'est qu'ils -Non ! il faut que tu vives, puisque
portaient une casquette de toile cirée. tu dois être à moi ! répliqua le même per-
C'étaient des contrebandiers commandés sonnage; puis il disparut dans les ténè-
par Luigi et Gaetano. Ils venaient de bres, en voyant Anselmo diriger sur lui
MendrisiQ et allaient à Côme par les mon- un pistolet.
tagnes et le lac. Tout le chemin qu'ils L'enfant allait s'élancer à la poursuite
avaient parcouru jusqu'alors ne présentait de Giovanni; mais Madalena l'arrata en
aucun danger. Maintenant, ils allaient s'écriant :
s'aventurer sur le territoire autrichien, et - Oserais-tu bien te souiller d'un crime,
alors seulement ils commençaient à se Anselmo ?
trouver en.flagrant délit. Aussi n'eurent- - Faut-il donc lui laisser tenir sa pro-
ils rien de plus pressé, après avoir laissé messe ? répondit celui-ci.
glisser à terre leur bricole (charge d'un -Il faut avoir confiance en Dieu 1
contrebandier), que de visiter leurs armes Anselmo réfléchit un instant, puis ré-
avec un soin minutieux. pliqua :

Cependant Gaetano s'approcha de Ma- - C'est juste... D'ailleurs Gaetano est
dalena et lui dit tout bas : un gaillard qui saura te défendre.

- Quelqu'un vient de s'éloigner d'ici en Un coup de feu retentit alors à quelque
nous voyant approcher... distance de l'osterîa.

- Ce ne peut être que ce misérable qui Madalena devint pâle
me cause toujours une si grande frayeur, Jesu! murmura-t-elle.
et qui vient toujours m'épouvanter lors-- C'est le fusil de Geetano s'écria
qu'il n'y a que le nonno à la maison, ré- l'enfant.
pondit la jeune fille sur le même ton. - ais-toi!

- Giovanni ? demanda Gaetano avec - Ecourons!
anxiété. Ils écoutèrent longtemps, mais rien ne

-Oui. vint plus interrompre le silence imposant
SCamarades! s'écria alors le fiancé de de la nuit.

Madalena, celui que nous avons vu fuir, - Plus rien! balbutia adalena avec
,c'était Giovanni.... Il ne peut être loin.., terreur.
En chasse ! - Plus rien! répéta Anselmo avec an-

Et il se précipita hors de l'osteriC, suivi goisse.
de tous les contrebandiers. - O mon Dieu ! mon Dieu 1

- C'est donc vrai ? gronda le vieillard Ils se turent, et écoutèrent de nouveau.
en saisissant de nouveau son fusil, et en -Il faut absolument que je sache ce
courant après eux. qui en est ! S'écria enfin Anselmo, et il

Madalenia resta seule avec Anselmo. fit un pas pour sortir.
- Ma cousine, dit celui-ci, ils vont donc - Peux-tu seulement penser à re lais

enfin te débarrasser de ce méchant hom- ser seule, enfant ? lui dit sa cousine.
me ? Et Anselmo revint auprès d'elle.

- Oh ! non, répondit en tremblant la - Mais cesilence est affreux ! murmura

jeune fille ; Dieu ne permettra pas que Madalena au bout de quelques instants.
ce malheur désole notre famille ... Et - Patience, ma cousine.
c'est moi qui suis la cause involontaire de En ce moment éclata la détonation d
leur fureur!... -adonna santissimaP r ayez plusieurs armes.
pitié de nous ! Madalena se prosterna de nouveau et

Madalena fondit en larmes, tomba à pria avec ferveur ; Anselmo courut se
genoux et pria, mettre sur le seuil de la porte.

Anselmo la regarda en silence; puis, Bientôt les coups ene feu cessèrent en-

quand elle fut relevée, il lui dit avec une tièrement. On n'entendit Plus que des
profonde émotion: éclats de voix, des hurlements, des cux.

- Ma cousine, si pourt-nt cet homme détresse, des plaintes, de impr
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des blasphèmes ; et ce mélange confus de
bruits sinistres, éloigné d'abord, se rap-
prochait par degrés de l'osteria.

-Il paraît que nous sommes les plus
faibles et que nous battons en retraite, dit
Anselmo. Il faut absolnnt que j'aie nia
partidu danger. Je vais revenir tout (le
suite, ma cousine. Rien que le temps de
passer nia balle à travers le corps d'un
douanier...

- Oh ! ne me quitte pas ! s'écria Ma-
dalena éperdue ; mais Anselmo était déjà
loin, et n'entendit pas ces mots suppliants.

La jeune fille, toujours à genoux au
milieu de la chambre, se couvrit le visagc
de ses mains et continua de prier.

Tout à coup elle se sent enlevée par un
bras de fer... Elle lève les yeux, et:

-Encore cet homme ! murmure-t-clle
en perdant connaissance.

Alors Luigi et Gaetano paraissent dans
la chambre.

- Arrière ! leur crie Giovanni. Si
vous faites un pas de plus, je la frappe au
cSur !

Et, tirant un poignard le sa ceinture,
il en approche la pointe du sein de lajeune
fille.

Luigi et Gaetano s'arrêtent devant le
danger de Madalena.

Alors la fusillade recommen-ce.tau dehlors.
Giovanii était horrible à voir. Ses

y ýux lancaient des flammes, une blanche
écume sortait de sa bouche, la sueur ruis-
selait sur son front. Il portait l'uniforme
des douaniers, mais ce vêtement était re-
couvert de boue et de sang.

-Laissez-moi sortir ! s'écria-t-il de
nouveau ; laissez-moi sortir, ou je la tue,
per la Vergine Maria !

Luigi et Gaetano étaient immobiles
d'épouvante ; ils balançaient cependant en-
tre la vie et l'honneur de Madalena, lors-
qu'ils furent violemment repoussés dans
la salle par six douaniers et obligés de se
défendre contre une attaque imprévue.
Giovanni profita habilement de cette di-
version :

- Tenez bon pendant quelques in-
stants, mes amis ! cria-t-il à ses camara-
des, et il s'él:mça hors de l'hôtellerie, cn-
portant Madalena dans ses bras.

Il-rIETRO SARTI.

Anselmo s'était trompé. Ce n'étaient
point les contrebandiers qui avaient le
dessous. Voici ce qui s'était passé dans
la campagne : à peine sortis de l'osteria,
à la poursuite de Giovanni, les ennemis
de celui-ci s'étàicnt débandés afin do gar-

der tous les sentiers et de ne laisser au-
cune issue à l'homme dont ils voulaient
la mort.

La haine des contrebandiers subalter-
nes contre le douanier n'avait d'autre
cause que l'acharnement avec lequel il leur
tendait des piéges et des embûches ; celle
de Luigi et de Gaetano provenait de la
persécution que Giovanni semblait exer-
cer contre Madalena ; celle de Pietro cou-
lait d'une autre source que la suite nous
apprendra.

Quant au douanier, il leur avait voué à
tous une profonde exécration, par la seule
raison qu'ils appartenaient tous à Pietro,
soit par les liens du sang, soit par ceux de
l'intérêt, et qu'il avait une vengeance im-
placable à accomplir sur ce vieillard et
sur tous ses alliés.

Gaetano, le plus hardi, le plus fort, le
plus agile des contrebandiers, brûlait de
se mesurer avec cet homme, son ennemi
à tant de titres, mais adversaire digne de
lui, quant au courage et à l'habileté dans
le maniement des armes. Pour l'attein-
dre enfin, il venait de pénétrer sur le ter-
ritoire autrichien, lorsqu'un cri poussé
par plusieurs bouches s'éleva en face de
lui:

- Le mostaccino I le mostaccino ! Ar-
rêtons-le !

Gaetano devait ce sobriquet à ses mous-
taches, qu'il portait fort petites. Luigi
et lui étaient les seuls de leur troupe qui
habitassent le sol suisse. Toujours ils
avaient bravé les douaniers et ils se trou-
vaient sous le poids de plus d'une con-
damnation par contumace. Leurs cama-
rades, au contraire, demeuraient presque
tous à Côme, avaient subi la prison toutes
les fois qu'on les avait surpris en flagrant
délit et étaient par conséquent en règlo
avec la j ustice.

- Arrêtons le mostaccino ! répétèrent
les sbires enhardis par leur nombre (1).

- Je vous en défie tous ! leur répon-
dit Gaetano en se retranchant derrière
un gros arbre, puis il ajouta en les cou-
chant en joue : le premier qui s'avance est
mort !

(1) En lombardie, douanier est, par un
étrange préjugé, synonyme de sbire. La lie de
la société peut seule se résoudre à porter ce nom
pour un misérable salaire. Certes, il y a en Lom-
bardie quelques honnêtes gens parmi les doua-
niers ; mais la généralité est inepte et toujours
prête à se vendre. Nous avons cru devoir faire
cette observation dans un pays comme la France,
où les douaniers sont de véritables braves, par la
raison que l'opinion publique les respecte et leur
sait gré de leur courage et de leur dévouement-
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Les douaniers hésitèrent. Ils savaient Se tournant alors vers Giovanni, il
que le mostaccino ne manquait jamais son ajouta
coup. - Si je te sauve la vie, misérable sbire

Cependant le plus jeune et le plus in- c'est à condition pourtant que tu jureras
trépride de l'escouade fit un pas en avant. de respecter celle de tous les miens
Ce fut le dernier. Il tomba le cœur perceé

d'un bale.Sfrozai-Gesui était encore la, son poi-d'une balle. gnard à la main. Gilovanni se mordit les
Toutefois on peut facilement prévoir ce lèvres jusqu'au sang, mais prononça le

qui serait résulté de cette défense inégale mnot e j a sangtmaisprononaie
et désespérée. Mais heureusement pour m e le jure ! et disparut rapide-
Gaetano, son coup de feu avait été enten- L'enfant reprit le chemin de l'osteria
du de ses cqmarades qui accoururent.Alors .i Gla fusillade s'engagea. Malgré l'infério- Sfroza-Gesu, soutenant la pauvre
rité de leur nombre, les contrebandiers
gagnaient du terrain à chaque décharge ; Cependant l'écho des montagnes avait
par une manouvre habile, ils se portèrent porté le retentissement de la fusillade j us-
sur les derrières de l'ennemi et le refou- qu'au bureau de l'octroi autrichien, situé
lèrent vers l'osteria. sur la grande route, près du ponît de Chias-

Ce fut alors que Gaetano et Luigi y o. L'officier du poste militaire qui s'y
virent entrer Giovanni et y entrèrent sur trouvait avait détaché quinze hommes et
ses pas. les avait envoyés sous les ordres d'un ser-

Avant ce moment, nous avons vu An- gent renforcer les douaniers. Les contre-
selmo quitter Madalena et s'élancer hors bandiers se virent alors huit contre trente.
de l'osteria. Arrivé sur le champ de ba- Ils luttèrent néanmoins jusqu'au retour
taille,il déchargeaunde ses pistolets surun de Mostaccino, de Sfroza-Gesu et d'An-
douanier, puis, fidèle à la promesse qu'il selmo, puis le combat s'engagea corps à
avait faite à sa cousine, il retourna en corps, à l'arme blanche, et ce fut une
grande hâte vers le logis. Il avait à peine sanglante rencontre! Celui qui mourait,
franchi la moitié de la distance, lorsqu'il mourait vingt fois, celui qui était blessé
aperçut Giovanni emportant Madalena savait que la mort la plus affreuse l'atten-
dans ses bras. Plus prompt que la pen- dait. On ne tuait plus; on avait jeté les
sée, le brave enfant se jette dans les jam- armes pour pouvoir mieux se servir des
bes du douanier, le fait tomber, et, s'élan- bras et des mains; on broyait son adver-
çant ensuite sur lui, il lui met son second saire, on le mettait en pièces avec les
pistolet sur la tempe et lui crie : ongles, avec les dents. C'était un combat

- Si tu bouges, je te casse la tête ! Et de tigres doués de raison. C'était une
toi, ma cousine, ajoute-t-il en s'adressant guerre de démons que la lune éclairait,
à Madalena que Giovanni avait lachée en que la neige dont le sol était couvert,
tombant, sauve-toi, sauve-toi bien vite, rendait encore plus hideuse à voir, car

Mais Madalena n'avait pas repris con- chaque goutte de sang qui tombait laissait
naissance et restait sans mouvement. Une une rouge trace sur ce vaste linceul.
seconde de plus, et on ne peut douter que Enfin, Mostaccino, après avoir renvoyé
la force de Giovanni n'eût fait un mau- Anselno à l'osteria, chercha des yeux
vais parti au courageux Anselmo. leu- l'homme qu'il abhorrait et se précipita sur
reusement pour celui-ci, un contrebandier Giovanni.
vint à passer assez près pour entendre sa Pendant cet affreux duel, Luigi, hors
voix qui criait : de combat, avait regagné la maison comme

- A moi, Sfroza-Gesu (1) A moi ! Anselmo, et Madalena, après avoir appli-
Accourir, désarmer le douanier et lever qué sur ses blessures un baume qu'elle

son poignard sur lui, ce ne fut qu'une seule tenait de sa famille, priait Dieu, et con-
chose pour Sfroza-Gesu. Il allait frap- servait l'espoir de sauver son père. Quant
per son ennemi quand Anselmo, aussi i-meme, sans la douce violence
généreux qu'intrépide, s'arrêta en lui que lui faisait sa fille, il se fût voué à une
disant : mort inevitable en essayant d'aller rejomu-

-On ne tue pas un homme à terre, dre ses camarades.
Sfroza-Gesau. Ce serait bon pour un' On frappa faiblement à la porte de
douanier ; mais un contrebandier,jamais ! l'osteria, et, après une courte attente, le

père et la fille tressaillirent douloureuse-
S(1) De .froza, mot du dialecte milanais, qui ment en entendant une voix creuse, 6t

Signifie faire la contrebande. glée, balbutier ces mots:
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- Madalena!... ouvre... vite... c'est
moi!

Malgré l'agitation convulsive à laquelle
elle était en proie, la jeune fille descendit
rapidement et ouvrit la porte.

C'était le vieux Pietro, couvert de sang
et de boue, livide comme un cadavre, se
traînant sur les pieds et sur les mains.

Il monta péniblement l'escalier et vint
tomber aux pieds du lit; puis il se leva à
demi, en poussant des gémissements sourds,
afin de voir qui gisait sur cette couche
qu'il occupait habituellement.

-Luigi! mon fils! s'écria-t-il en re-
tombant sur le carreau. Lui aussi! lui
aussi! ajouta-t-il; toute la famille a donc
succombé sous les coups de cet infâme!...
Oh!... .Maledetto Dio !

-Nonno! s'écria Madalena, épouvantée
de cet horrible blasphème et saisissant
une main du vieillard pour la porter à ses
lèvres.

-Jesu! s'écria à son tour Pietro, ne
touche pas cette main, Madalena, car mon
bras est cassé, cassé ainsi que ma cuisse,
ainsi que deux de mes côtes!... Et c'est
lui!... toujours lui... toujours le maudit!...

-Puisse la main de Dieu s'appesantir
sur cet hommel dit Madalena en san-
glottant.

- Oh! vengeance!... vengeance!...
En poussant ce cri, le vieillard voulut

se soulever, mais une nouvelle douleur
insupportable le cloua sur le sol et lui
arracha un nouveau blasphème.

-Mais, reprit-il au bout d'un instant,
avec un accent désespéré, si tu meurs,
mon pauvre Luigi, qui donc me vengera
de cet homme, qui?

-Moi! répondit Anselmo, qui obser-
vait cette scène depuis quelques minutes,
moi!...

- Oh! oui, toi! murmura Pietro en
laissant échapper malgré lui un ruisseau
de larmes: toi qui es jeune, toi qui as une
vie tout entière devant toi! Regarde-moi,
mon enfant, regarde-moi! Je suis tout
brisé; je ne me cramponne à la vie que
pour pouvoir léguer ma vengeance à
quelqu'un. Regarde-moi, puis regarde
ton oncle!... Sais-tu à qui nous devons la
mort qui nous attend?... A Giovanni!...
au fils maudit d'un père maudit!... Le
père a payé sa dette..., je te conterai cela
avant de fermer les yeux...; mais le fils,
le fils, Vergine di Dio /!

-Le fils la payera aussi, répondit la
pieuse Madalena, car Dieu est juste et ne
lase pas le crime impuni!

L sortant d'ici, dit Pietro avec plus

de calme, je courus, comme les autres, sur
les traces de cet infâme... ce fut en vain...
La détonation des armes à feu pénétra
dans mon cour malgré ma surdité... On
se battait, j'accourus... mais je ne me
montrai pas à l'ennemi... Je grimpai sur
un mamelon, et de là j'envoyai la mort
aux sbires, sans pouvoir ni apercevoir, ni
atteindre celui que j'aurais voulu tuer au
prix de ma vie... Je chargeais mon fusil
pour la quatrième fois... j'étais couché à
plat ventre, afin de ne pas être vu, et je
me penchais un peu en dehors du monti-
cule pour manier mon arme... Alors une
voix affreuse, la voix de ce bourreau,
parvint à mon oreille: " Infâme assassin !"
cria-t-il; et, avant que j'eusse pu seule-
ment me reconnaître, il me saisit par les
jambes et me précipita en bas du manie-
Ion!... quarante pieds de hauteur!

Madalena poussa un cri déchirant et se
couvrit le visage des mains, Luigi laissa
échapper un long gémissement, Anselmo
serra les poings avec fureur et murmura:

-Après? après?
-Après, reprit Pietro, je me traînai

jusqu'ici comme un serpent, avec des dou-
leurs insupportables, pour mourir dans le
sein de ma famille, pour demander ven-
geance à mes enfants.

-Après? après répéta Anselmo.
-Plus rien! la mort!
- Mais cette histoire?
- Je vais bien souffrir en te la racon-

tant, car... Mais n'importe... tu apprendras
ainsi comment doit se venger un homme
de cour!

Anselmo et Madalena allèrent chercher
un matelas dans la pièce contiguët, l
vieillard se coucha dessus, puis il com-
mença son récit:

-J'avais vingt-neuf ans, mon père et
ma mère étaient morts depuis longtemps,
j'étais seul au monde, libre, heureux.
Comme les autres jeunes gens, je me ren-
dais à Côme tous les dimanches et fêtes;
comme eux, j'allais à l'église, puis à la
cantina (1). Je rencontrais bien des jeu-
nes filles aimables et vertueuses, mais mon
cœur n'avait encore battu pour aucune
d'elles. J'enviais ceux de mes amis qui
aimaient d'amour, insensé que j'étais!
Dans le carnaval de 1779, un ancien ca-
marade de mon père m'invita à un bal
qu'il donnait à Côme. J'acceptai avec
plaisir. Jamais je n'avais vu la fille de
cet homme; elle était aussi belle et aussi
bonne que toi, Madalena. En prenant sa

(1) Cave où l'on vend du vin.
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main pour danser une valse avec elle, je Il resta absent pendant huit ans et pen-tremblais de tous mes membres: je n'avais dant huit ans ma félicité fut si grandepas la force de parler. Bref, mon tour qu'ele me faisait toujo-rs craindre quel-était venu, et, après ce bal, je n'enviais que grand malheur; car tout chrétien doitplus le bonheur de mes amis. Mes jour- porter sa croix, et je sentais bien que jenées, je les passais à Côme dans l'espérance ne ferais pas exception à la loi commune!de la voir; mes nuits, après avoir terminé Mon pressentiment n'était que trop fondé.les affaires, sous les fenêtres de sa cham- Ippolito reparut dans la province, et parbre. Un mois se passa ainsi. Ce fut un conséquent chez moi. J'avais deux en-mois de bonheur suprême pour moi. Au fants alors, ton pauvre père, Anselmo, etbout de ce temps, le corps des douaniers toi, mon Luigi, qui comptais à peine douzede la province fut changé. Un des chefs ou quinze mois. Ippolito venait à mondes nouveux venus subit comme moi osteria, buvait et payait mon vin, me ser-l'influence de la beauté de Rosina. Il rait la main comme auparavant; mais leétait dans son droit, je n'avais rien à dire, traître cherchait à séduire ma femmemais la jalousie me torturait le cœur; du lorsqu'il pouvait la trouver seule. Celareste, il était fort accommodant dans les alla si loin que Rosina s'en plaignit à moi.affaires, et il n'y avait pas moyen de se Je chassai le douanier, qui jeta le masquequereller avec lui. Je lui parlai donc et me déclara une guerre à outrance. Afranchement de mon amour, et je lui fis partir de ce moment, il ne se passait guèresentir qu'il fallait qu'un de nous deux de nuits sans que quelque rencontre eûtrenonçât pour jamais à Rosina. Il parut lieu entre les douaniers et les miens. Lesetre de mon avis. D'un commun accord hommes que me tuèrent les sbires pendantnous décidâmes de demander tous deux la deux mois que dura cette lutte ne furenttnain de la jeune fille, et nous jurâmes sur rien en comparaison du désastre dontla croix que celui de nous qui serait re- j'étais menacé... Oh! mes enfants! c'estpoussé par le père oublierait la fille. Vous ici qu'il me faut un grand courage pourpeindre mon anxiété pendant que j'atten- vous raconter ce malheur inouï!...dais cette réponse suprême, ce serait tenter Le vieux Pietro laissa échapper deslimpossible. Au bout de deux jours, la sanglots déchirants. Ses enfants pleurè-personne que j'avais chargée des démar- rent avec lui, profondément émus de laches nécessaires vint me dire que j'étais désolation peinte sur son visage.agréé par le pore de Rosina, et qu'il ne Après un long silence, le vieillard relevarestait plus qu'à fixer la dot et l'époque la tête et reprit:
du mariage. Je crus devenir fou de joie. La Révolutionfrançaise venait d'éclater.Oh! que la ville de Côme me sembla belle, L'Italie se ressentait de cette commotionquand j'y allai pour avoir -une première politique et s'agitait sourdement. Il ré-entrevue avec la femme que j'aimais! Je gnait dans tout le pays un certain désor-fis part de mon bonheur à Ippolito, et dre, une effervescence qui couvait sous laIppolito me serra la main, me félicita et cendre. C'était une époque précieuseme promit de ne plus penser à ma Rosina. pour les criminels; elle leur promettaitIppolito, c'était le douanier, c'était le père l'impunité... Après avoir soutenu un longde Giovanni. En 1780 un ange des cieux combat contre les douaniers, qui perdirententra pour la première fois dans ma mai- beaucoup de monde, parce que leur chefSon et y porta la bénédiction du Ciel. n'était point à leur tête, je rentrai unWes affaires prospérèrent, mon existence matin, triste, silencieux, fatigué de cettefut remplie. Mais cette douce tranquillité vie orageuse. A quelques pas de la mai-le dura pas longtemps. Mon établisse, son, je tire la clef de ma poche, car il lai-hient était publie: tout le monde avait le sait à peine jour... Peine inutile!... ladroit d'y entrer se rafraîchir en payant. porte était toute grande ouverte!... JeLe déloyal Ippolito vint se jeter à.travers franchis le seuil en tremblant... Les sallesrna félicité. Je lui avouai les souffrances de l'osteria étaient désertes... Je monte...que me causait son assiduité. L'infâme ici... dans cette même chambre..., car niaprétendit être parfaitement guéri de sa Rosina l'habitait...; ce lit était le sien!...

Passion et pouvoir fréquenter ma maison ces meubles, c'est elle qui les avait appor-Sans danger. Il mentait, le parjure; mais tés en dot... Tout était à sa place, maisn1a femme était si vertueuse, si dévouée, ma Rosina ne répondit point à mes crisque mna raison fit taire enfin ma jalousie. désespérés... Oh! celui qui ne s'est jamais
Au bout d'un an, j'eus le bonheur de voir trouvé dans un moment semblable, celui-làpartir Ippolito pour une autre destination, ne peut comprendre ce qui se e,
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alors en moi... J'étais fou ou j'allais le ni lune, ni neige, ni étoiles; le ciel dispa-d venir!... La voix de mon pauvre Andrea raissait sous les nuages, la terre était hu-m 'arracha à mon délire, à ma stupeur... mide et glissante. C'était une belle etL'enfant n'avait que quatre ans... "Papa!" précieuse nuit pour nous. Chargés des' eria-t-il en courant a moi, " un sbire a riches marchandises, nous part^nes d'ici àemporté maman dans ses bras!..." Je une heure du matin, au nombre de quinze,tombai à la renverse... Je ne repris l'usage tous hommes robustes et déterminés.de mes sens que vers le soir. Avec les Un enfant nous précédait en éclaireur.souvenirs, l'idée du suicide se présenta à Je marchais en tête de la troupe avec monmon esprit; car j'aurais bien pu survivre pauvre Andrea, il m'aimait tant! Luigia ma femme, mais à son honneur, cela me était alors employé à Lugano. Il fallaitsemblait impossible!... Cependant Andrea faire bonne garde, car nous avions eucriait qu il avait faim! Luigi pleurait dans quelques jours auparavant une querelleson berceau... J'étais père; j'eus le cou- avec les douaniers, et nous avions tout àrage d'affronter une vie mille fois plus craindre d'eux quand ils ne fermaient pasterrible que la mort!... Toutes les recher- les yeux. Les douaniers d'alors ne res-ches de la police furent inutiles. On semblaient guère à ceux d'aujourd'hui...n'entendit plus parler d'Ippolhto dans la A un demi-mille d'ici, sur les hauteurs,province, pendant bien des années au l'enfant fit entendre le signal d'alarmemoins... Il n'était encore réservé de souf- convenu. Mes camarades se mirent àfrir comme père aussi par cet homme fuir vers le maquis; moi, je n'en eus pasinfâme!... Un an après sa disparition, je le temps, et je me blottis dans une haie,reçus une lettre portant le timbre de l'oeil au guet, la main sur la détente deFrance. Rosina était morte dans un hô- mon fusil. Peu d'instants après, unepital, à Nancy, en donnant la vie à un nombreuse escouade de sbires passa prèsenfant. Un militaire, ajoutait-on avait de moi; ils poursuivaient nies hommesadopté le nouveau-né par charité. Ce dans l'espoir de les voir jeter leurs bricoles.militaire s'appelait Ippolito A...! C'était Je me trouvais au bord du sentier qu'ilsun curé qui nie mandait tous ces détails, occupaient; un de ces maudits avisa unLa fièvre me saisit, me donna un délire des nôtres à peu de distance, le coucha enincessant et ne me quitta qu'au bout de joue et effleura mna tête du canon de sonsix mois. Toi, Luigi, toi qui as aimé, toi fusil... Le coup partit et emporta une dequi as été marié, tu comprendras les tor- mes oreilles... Je levai la tête... L'hommeturcs que j'ai endurées. Revenu de ma qui venait de me rendre sourd, c'étaitlongue maladie, je me fis une raison. Elle Ippolito!... Et la même balle qui avaitétait morte, tout était fini pour moi. Je blessé le père avait tué le fils! Oui, monne voyais plus qu'un but à ma vie, tenir Andrea venait de tomber le cœur percél'infâme Ippolito dans mes mains et me d'une balle!... L'assassin entendit monvenger! Me venger! cette pensée, c'était souffle et fouilla la haie avec son sabre...ma force, c'était tout le bonheur que je D'un bond je nie mis hors de son atteintepouvais encore espérer! Je me consacrai et, à mon tour, je le visai... Mais monà mes enfants; ils me donnèrent les joies trouble était trop grand, la vue de cetinespérées, les pauvres créatures.. Pouvais- homme m'avait bouleversé... Je le man-je prévoir que je les réservais au bras de quai à six pas, moi (lui en douze coupscette race maudite?... abattais onze hirondelles...; ma bonne ou-Pietro fut interrompu encore une ma mauvaise étoile me réservait cet
is par les larmes. homme pour une plus ample vengeance!...- On dirait, poursuivit-il, que les Ces deux détonations devinrent le signalafflictions prolongent la vie au lieu de du combat. Mes hommes voulurent ven-l'abréger. Les miennes me faisaient vivre ger le fils de leur chef: ils' s'arrêtèrent etmalgré moi. En 1814, au moment où les firent face aux douaniers, qui se croyaientAutrichiens remplaceèrent les Français en autorisés à nous tuer quand nous ne lâ-Lombardie, mon Andrea avait atteint sa chions pas nos bricoles... Quelle nuit!

vimgt-neuvième anne; toi, Ligi, tu en quelle nuit ! nous étions sortis au nombre
comptais vingt-sept. J'aurais pu mourir de quinze, nous n'étions plus que sept àtranquille sur votre sort alors...; mais notre retour!... Il me fallut dès lors re-non!... l'espoir de la vengeance faisait noncer au commandement en chef; unencore battre mon cour!... Mon Dieu! sourd est un mauvais soldat et un plusmon Dieu qui aurait pu prévoir?... C'était mauvais capitaine, je me résignai, je rap-par une affreuse nuit d'hiver; il n'y avait pelai Luigi, qui me remplaça dignement...
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Que me faisaient, à moi, désormînais les -Oui, je l'enterrai au bout d'une se-affaires ?... Mon ennemi était dans la pro- maine et j'espérais avoir enseveli avec luivince..., je ne pensais plus qu'aux moyens toute pensée de haine, j'espérais mourir ende m'emparer de sa personne, pour punir priant... Mais il a fallt que son fils vntun crime inouï par un châtinient inouï... empoisonner mon gonie... car vous neJe n'avais pas trouvé justice chez les savez pas er qui se passe en moi depuishommes lorsqu'on m'avait enlevé ma que cet iernal douanier a pari dans lapauvre femme, je voulais me la faire moi- province... Oi! cethommne,ce Giovanni,même maintenant. Je dissimulai donc est le digne fils d'Ippolito, le fruit du raptma rage, je refoulai mon secret au fond de ma pauvre osina... Oh! mon Dieu de mon cœur. Personne ne savait quel mon aieu! Et cet homme, l'enfant de maétait l'hoimne qui avait tué mon fils, je ne bien-aimée, nie broie les os, à moi, de tuele dis à personne. On avait oublié que le seul fils qui me reste, et... Seigneurcet assassin avait un terrible compte à Jésu! veillez sur madalena veillez surrégler avec moi, je feignis de l'avoir oublié ce pauvre orphelin!. Il est des momentsaussi. Je passais tout mon temps aux o. m vengeance m'est un consolation,cantines de Côme, que réquentaient les mais il en est d'autres où une voix inté-douaniers, et je guettais un moment fa- rieure...

vorable pour l'exécution de mes projets. -Ecoutez cette voix, nonno 1 s'écrinUne fois que je m'y étais attardé plus Madalena, c'est le Ciel qui parle à votreque d'habitude, j'entendis quelques hommes coeur. Pardonnez dans cette heure su-de l'escouade d'Ippolito, parler d'une expé- prêe, et Dieu aura miséricorde et vousdition qu'ils devaient faire sur le lac, dans pardonnera.
unvquart d'heure au plus. Je payai mon -Ces paroles sont celles d'un ange,écot et je gagnai en hâte l'endroit o mon mon père, murmura Luigi, ne les méprifils était tombé sous la balle du maudit. sez pas. A ceux qui restent la vengeanceIppolito devait passer par là s'il regagnait ceux qui s'en vont doivent pardonner.par terre sa demeure qui était située sur -La vengeance? répéta Anserm, maisles hauteurs. Moi espoir e fut point n'est-elle pas accomplie encore? Mais ladéçu ; je n'étais pas apposté depuis une mort de ce malheureux douanier ne suf-heure, quand lassassin ue na femme et fisait-elle pas pour l'assouvir? N'ôtait-ellede mon fils se montra au bout (u sentier. pas assez barbare pour faire oublier millele n'avais d'arpes que ma canne plome crimes, pour payer la rançon de mille vies?elle nie servit pour étendre cet homme à -Anemidteveilr ngmsat,mes pieds... je lui pris alors son fusil et Anselmo, tais-toi! tu parles cogmeimesle jetai en bas de la montagne, ainsi que remordsp oses pistolets et son sabre... Puis je tirai -Dieu a done touché votre cour, non-de ma poche une bonne corde de hanvre no? reprit la douce voix de Madalena; leque je portais sur moi depuis le jour où Seigneur a doue jeté un rga d de misé-j'avais perdu mon Andrea, je liai les pieds ricorde sur vous, puisque vous éprouvezet les mains de mon ennemi et je le 'e- cette crainte salutaiire qui conduit au re-orquai Jusqu ci.. J'étais chez moi, seul pentir et qui sauve? Oubliez tout, grand-avec cet homme!.., mais il pouvait venr père, ne pensez plus qu'à Dieu devant le-du monde à chaque instant... Personne quel vous allez paraîtrelde vous ne sait qu'au dessous de notre cave -Demandez lui pardon de cette af-se trouve un prof'ondsoute'aiu... la por'te 5freuse semaine de délire, ajouta Anselimoqui y conduit est cachée dans le aur à avec onction. Humihiez vous grand-père,gauche, à trois bras et demi de l'entrée de devant le Seigneur qui vous a vu dans lela cave...; la clef se trouve dans un double souterrain...

fond du second tiroir de ma commode... -Et faites-lui le sacrifice de toutes lesC est dans ce souterrain que je traînai le haînes, de toutes les passions de ce monde,meurtrier..., je l'attachai par les pieds à continua Madalena, car les portes de l'éune poutre, puis... ternité vont s'ouvrir devant vous, nonno-Nonno 1 s'écria Madalena. mio...
-Oh! Dieu me pardonnera! J'avais -Mon père! mon père! balbutia Luigi.tant souffert pendant vingt-cinq ans !... -Dieu de miséricorde! s'écria alors leJe pouvais bien jouir de ma vengeance vieillard en fondant en larmes, est-ce doncpendant huit jours... par vingtcinq ans de douleurs don-Huit jours ! répéta Anselmo en fris' mérité vot'e grâce? O Seigneur! C re-

8 o un . grette plus mes angoisses, si, . d'elle 1,
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vous envoyez à mon chevet, où ne se en chemin, il la détruira tout entière.
trouve pas le ministre de la religion, deux Nous ne sommes pas agresseurs, nous nous
anges du ciel qui me ramènent à vous! défendons. Si j'avais connu notre posi-
Merci, merci mon Dieu! pardonnez-moi tion à l'égard de cet homme, quelques
comme je pardonne à Giovanni! heures plustôt, ouilneserait plusà craindre

Un cri de joie s'échappa de la poitrine pour nous, ou le bras de Sfroza-Gesu nous
des trois assistants, car dans ce mot su- aurait délivrés d'un si redoutable ennemi...
blime ils entrevoyaient le salut éternel de Mais... je n'entends plus aucun bruit dans
leur parent chéri. la campagne!... y aurait-il donc de nou-

-Madalena ! dit encore Pietro, aide- veaux malheurs? ajouta Anselmo avec
moi à prier, ma pauvre tête s'en va. effroi.

Et Madalena pria avec lui, et Anselmo Madonna santissima ! Veillez sur
et Luigi répondirent à cette fervente mon fiancé! s'écria Madalena.
prière, l'un prosterné, l'autre étendu sur - Descendons, ma cousine, j'irai à la
son lit, mais les mains levées vers le ciel découverte.
avec cette religion du cour qui se rencon- Ils descendirent en effet. Avant de
tre en Italie non-seulniemt chez les con- sortir, Anscrno voulut recharger ses
trebandiers, mais chez les grands crimi- armes.
nels eux-mêmes. Il venait d'achever cette opération indis-

-De l'eau ! (le l'eau! s'écria le vieillard. pensable dans de telles circonstances, lors-
Madalena lui en donna, il but i longs que Madalena, qui écoutait attentivement

traits, puis il retomba sur son matelas en près de la croisée, courut à lui et murmura
murmurant faiblement: à son oreille:

-Je vous bénis tous, mes enfants ! -J'ai entendu un bruit de pas!
Anselmo lui prit la main et la porta à Anselmo s'agenouilla, effleura le carreau

ses lèvres : cette main était froide. Le de son oreille, resta quelques minutes
vieillard venait d'exhaler le dernier soupir. dans la même position, puis se releva en

Madalena s'agenouilla à sa droite, An- disant à voix basse:
selmo à sa gauche, et ils récitèrent le - C'est vrai!
De profundis. Alors un des battants de la porte se

Ainsi mourut Pietro Sarti. tourna sur ses gonds, Madalena se préci-
III. - BASTA ! pita dans les bras de Mostaccino. Sa

Anselmo et Madalena prièrent long- pâleur excessive et le sang qu'il perdait
temps sur le cadavre de leur grand-père. témoignaient de la lutte désespérée qu'il
Lorsqu'ils se relevèrent, la jeune fille serra venait de soutenir. Anselmo ralluma la
affectueusement la main (le son cousin, lampe. Madalena jeta un cri perçant.
comme pour le remercier d'avoir coopéré - Qu'avez-vous, Gaetano? dit-elle en
à la conversion de Pietro. Anselmno com- regardant son fiancé.
prit son intention, l'entraîna dans l'embra- - Ce n'est rien! balbutia le chef. Mais
sure d'une croisée et lui dit tout bas, car sa faiblesse toujours croissante démentit
l'extrêne lassitudeavait, depuis un iistant, aussitôt ses paroles; pour ne pas tomber,
fermé les yeux de Luigi. il fut obligé de s'appuyer fortement sur la

-Cependant je tuerai cet homme s'il malheureuse jeune fille.
n'écoute pas l c voix de la nature. - Des lits! des lits! s'écria un des con-

-Anselmo ! s'écria Madalena. trebandiers avec une sorte de rage.
-Giovanni croyait accomplir un devoir Tous montèrent à l'étage supérieur

lorsqu'il brisait le corps de Pietro Sarti, après qu'Anselmo eut de nouveau barri
parce qu'il ne connaissait pas l'histoire de cadé la porte.
Pietro Sarti ; mais lorsqu'il étendait sa Les blessures de Mostaccino et de Sfro-
vengeance sur toi,ma cousine, sur ton père, za-Gesu n'étaient que dangereuses, celles
sur ton fiancé, alors il commettait de vé- de leurs camarades étaient mortelles.
ritables crimes et nie donnait le droit d'at- Aussi tous les soins de Madalena se pot-
tenter à sa vie. tèrent-ils d'abord sur ceux auxquels il•

-Anselmo ! répéta Madalena, pour- pouvaient être profitables.
rais-tu créer un homme ? Pendant que cette créature dévouée

-Non. s'efforçait d'arracher des victimes à li
-Donc tu n'as pas le droit de le tuer ! mort, Anselmo racontait à MostacciO
-- T ne mecomprendà pas, ma cousine; l'histoire qu'il avait entendue de Pietro

Giovaniî % engagé une lutte à mort avec Sarti et de quelle manière (difiaute c
toute notir#, Ma5nille ; si on ne l'arrête pas vieillard était mort. Quand il eut 009é
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de parler, Gaetano réfléchit un instant, préoccupations les plus graves de la vie po-
puis murmura: litique. Destiné d'abord à la marine, puis

- Nous sommes bien a plaindre! Nous à l'église, il commença au collége de Doldevons porterlapeinedesfautesd'auitrui!.. et termina à Rennes des études fortes et
Mais la vengeance de ce sbire maudit, où substantielles qui, sans altérer cette sensibi-
s'arretera-t-elle donc? lité exquise et cette spontanéité d'imagina-

-Je croyais que tout était fini? répli- tion qui sont les principaux caractères doqua Anselmo. son génie, le mirent à même de publier de-Non! j'ai été forcé de lacher ma sérieux travaux de critique historique à un
proie!... Je pressentais, sans savoir pour- âge où l'on ne possède d'ordinaire sur la vie
quoi, les malheurs qui sont arrivés ici, et et sur l'organisation des sociétés que des no-
je voulais me débarrasser de cet odieux tions vagues et confuses. C'est en 1787,
ennemi ou succomber... Mais l'enfer qui que, pour la premiére fois, le jeune (le Cia-le protége a envoyé vers nous les autorités teaubriand vint à Paris. Il était alors sou-
de Chiasso. Il a fally cesser le combat... lieutenant d'infanterie au régiment <le Na-C'est bien assez d'avoir sur le dos les sbires varre ; mais comme, pour monter dans lesde l'Autriche... Se révolter contre les carrosses du roi, honneur auquel l'ancien-
magistrats suisses, c'eût été se perdre sans neté de sa famille lui donnait le droit de pré-retour... Nous étions au nombre de treize tendre, il fallait pouvoir justifier au moins
en sortant d'ici... nombre fatal!... Nous du grade (le capitaine, il obtint par une
ne sommes plus que cinq, si toutefois nous fiction assez commune à cette époque un
survivons tous... brevet de capitaine de cavalerie, ce (ui ne

Le lendemain, après avoir assisté aux l'empêchait pas de faire son service le sous-
funérailles et à l'enterrement de Pietro et lieutenant dans le corps d'infanterie auquel
de deux autres contrebandiers morts dans il appartenait. Cependant les grandeurs etla maison, pendant la nuit, Anselmo loua les pompes (le Versailles n'étaient pas de
a Chiasso une voiture, dans laquelle il nature à satisfaire cette vague inquiétude econduisit son oncle, sa cousine, Sfroza- ce désir de l'inconnu qui tourmentaient so.a
Gesu et Gaetano à Lugano, chez ce âme ; il lui fallait des aventures surnatu-
dernier. relies à tenter, uin but extraordinaire à at-

Un habile chirurgien répondit de la vie teindre ; enfin il crut avoir trouvé ce but.des trois malades et parvint, au bout d'un Un jour, en examinant une carte lu Nou-mois, à guérir complètement Mostaccino veau-Monde, il fut frappé de la possibilité
et son dévoué subalterne. de découvrir le passage du pôle Nord. De-

Pendant ce temps, Gaetano avait beau- puis ce jour, plus do sommeil, plus de repos.
coup réfléchi. Il s'était avoué tous les Comme Colomb il alla de porte en porte
dangers de sa carrière, et avait compris solliciter les moyens de réaliser l'idée qu'ilque Madalena ne serait à l'abri des tenta- avait conçue, comme Colomb il eut à sup-tives du douanier, qu'à Lugano, dans sa porter l'indifférence des uns, la raillerie des
maison à lui. Il résolut donc de se lihar- autres, et cependarnt ce problème qu'on re-
ger d'affaires plus considérables, afin de gardait comme insoluble fut résolu quelques
se mettre, en peu de temps, en position de années plus tard. Peut-être que si le gou-
pouvoir épouser la femme qu'il aimait. vernement de Louis XVI se fûit préoccupé,A cONTINUER. comme il devait le faire, d'une question qui

intéressait à la fois la politique, la science
et le commeri'e, au lieu dui nom de Mnce-CHATEAUBRIAND. keniec le passgeldu pôle Nord Porterait celuide Cbateaubriand. Quoi qu'il en soit, le

François-Auguste, vicomte de Chateau- jeune sous lieutenant, que les sourires et lesbriand, naquit en 1768, vers cette époque refus n'avaient pas décourigé, résolut d'ac-si féconde en grands hommes qui donna au complir seul son g'gantesque projet, et aumonde Napoléon, Soult, Welington, Can- printemps (le l'année 1791 il s'embarqua
ning et Walter-Scott. Elevé au château de pour l'Amérique, emportant pour tout ba-
Combourg, prés de Saint-Malo, c'est sans gage ses espérances et une lettre de recom-
doute en parcourant les landes arides et les i mandation pour Washington. Imbu encore
côtes désolées de la vieille Armorique que (les idées de l'Ancicn-M[onde, Chateaubri-
le jeune Chateaubriand sentit se développer and se représentait le Président des Etats-
en lui ce penchant à la méditation et à la Unis comme un roi puissant au milieu de
solitude qui ne l'abandonna jamais, même sa cour, entouré de gardes et de chambg-
dans le tourbillon des affaires, au milieu des dans un palais d'or et de marbre , ~ r
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fut donc pas son étonnement lorsque, après ment à messieurs les sauvages et à mes-

qu'il eut frappé à la porte d'une maison plus dames les sauvagesses, comme il les np-

que modeste, d'un colage que rougirait d'ha- pelait respectuneusement, le cotillon et le

biter le dernier gentleman de la chambre menuet français. Ce petit vieillard, qui

des communes, une servante, une simple ser- se nommait Violet, était un ancien mar-

vante vint lui ouvrir et l'introduisit sans plus miton du général Rochambeau, qui, sé-

de façons auprès du général ! Washington dit, i aussi, par les charmes de la belle

reçut le jeune voyaig3ur avec cordialité et nature, s'était établi dans les forets de la

bonhomie ; mais e(frayé sans doute des pé- Delaware et donnait, pour vivre, des le-

rils auxquels le gentilhomme breton allait çons de danse, que ses élèves lui payaient

s'exposer, il s'efforça aussi de le détourner en peaux de castor et en jambons d'ours.

de son entreprise. Chateaubriand fut iné- Notre aventurier quitta en souriant ce

branlable. Immédiatement après cette curieux original et reprit sa route au tra-

entrevue, il fit marché avec un guide et vers des bois. Il ne tarda pas a rencon-

s'enfonça dans l'imtérieur des terres i s'ima- trer des sauvages moins civilisés que les

ginant, comme il le dit lui-même, qu'il chorégraphes de M. Violet. Accueilli

pousserait tout droit au pôle Nord " comme avec hospitalite par les diverses peuplades

on va de Paris à Saint Cloud." Enfin il qu'il visita, il assista à leurs conseils, à

arriva sur la limite des habitations, et ce fut leurs fêtes, à leurs guerres, et emdl
avec une joie indicible qu'il se trouxa en pendant le sjour qu'il fit au milieu delles

présence de ces sombres et mystérieuses les précieux documens sur lesquels il

forêts du Nouveau-Monde où nul pas composa plus tard 1tala, Réfé et les

humain n'avait encore retenti. Ecoutez .N'atchez. Toutefois ces études ne lui

comme il décrit lui-même les sensations qui faisaient pas perdre de vue le projet qui

assaillirent son âme dans ce premier moment l'avait amené en Amérique, et il était

de trouble et d'étonnement: "J'allais d'arbre plus décidé que jamais à pénétrer à tral

en arbre, à droite et à gauche indifférem- vers les terres jusqu'au ple boréa,

" ment, me disant à moi-même : Ici plus lorsque le hasard le plus extraordinaire

de chemins à suivre, plus de villes, plus fit un jour tomber entre ses mains un

d'étroites maisons, plus de présidents, de fragment d'url journal français où se

républiques, de rois. Et pour essayer si trouvaient relatées la fuite de Louis XVI,

"j'étais enfin rétabli dans mes droits origi- son arrestation à Varennes et la forma-

" nels, je me livrais à mille actes de volonté tion au-delà du Rhin de l'armée de Condé.

" qui faisaient enrager le grand Hollandais A la lecture de ces nouvelles étranges, le

qui me servait de guide, et qui, dans son gentilhomme breton crut entendre le cri

âme, me croyait fou." de l'honneur qui l'appelait à la défense du

Cependant l'aventurier jeune homme roi pour lequel il avait juré de vivre et

cherchait avidement du regard quelqu'un de mourir ; il se hâta donc de traverser

de ces villages indiens où il devait infail- une seconde fois les mers, et quelques

liblement trouver des hommes de la na- mois après il combattait comme simple

ture, des coutumes sauvages, des mours volontaire dans les rings de l'armée royale

primitives. Sous ce rapport, la première et catholique.

rencontre qu'il fit ne fut pas heureuse. Blessé d'un éclat d'obus sous les murs

Au bout de quelques jours de marche, il de Thionville, il parvint, après de cruelles

aperçut, au milieu d'une épaisse forêt, un vicissitudes, à passer en Angleterre, où,

wigwam d'où s'échappaient des sons qui, en échange des périls qu'il avait affrontés,

en pareil lieu, devaient lui paraître au du sang qu'il avait versé, il ne trouva

moins bizarres ; il écouta avec plus d'at- que la misère et toutes les douleurs de

tention, mais il n'y avait pas à se me- l'exil. C'est là qu'en attendant la mort,

prendre : c'était bisn l'air de Madelon qui, d'après les prédictions de tous les

Friquet raclé sur un abominable violon médecins, ne devait l'épargner que deux

de uelques Stradivarius de Concarneau ou trois ans à peine, il composa et publia

ou de Paimpol. Le voyageur pénètre l'Essai historique, politique et moral sur

dans la hutte, et là, au milieu d'un les révolutions anciennes et modernes, con-

groupe d'Iroquois qui gambadaient comme sidérées dans leurs rapports avec la révo-

des possédés, il voit un petit vieillard lution française; livre singulier où l'on

poudré et frisé à l'oiseau royal, habit rencontre les rapprochements les plus bi

vert-pomme, veste de droguet, jabot et zarres, les plus inattendus, où, par l'effet

m'nchIettes de mousseline, qui, joignant d'un parallèle souvent forcé, toujours in-

au précepte, enseignait grave- génieux et origial, ou retrouve a
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étonnement Robespierre dans Pisistrate,Marat dans Harmodius, J. J. Rousseau R Quelque temps' après son retour dedansHérclie, ox t Pit dns annn lofme, le vicomte de Chateaubr.iand, dontdans Héraclite, Fox et Pitt dans Hannon d. aveur n avait pas diminué, fut nomméet Baréa, Dumouriez dans Miltiade. ambassadeur plénipotentiaire en Valais.Rentré en France après le 18 brumaire, Dans ce temps-là, un bruit répandu et
Chateaubriand devint, avec M. de Fon- accrédité sans doute par les partisans detanes, son ami et son compagnon d'exil, la dynastie déchue avait pris darins le pu-propriétaire du Mercure, et publia dans bli une certaine consistance Beaucoupcette feuille l'épisode d'Atala. La frai- disaient, les ns avec espoir, les autrescheur des idées, la grandeur des senti- avec une terr ur mal déusr, le ntments, l'harmonieuse simplicité (lu stle ae reur mal déguisée, que l'Em-étaient choses nouvelles à cett poque Monck et à replacer les Bourbons sur le

etaiet creoreeà cette tl pereur' se préparait à jouer le rôle detoute imprégnée de la fade et licencieuse trône de saint Louis et de enri IV.littérature du Directoire. Le succs de Chateaubriand dont l'âme chevaleresquece petit pidëme prépara dignement le pu- se Pêtait sans peine à la conception desblic à l'immense sensation que devait dévoue nts les plus sublimes, s'était fat-bientôt produire le Génie du christianisme. té plus que tout autre, peut-être, de laIl faut dire aussi que jamais ouvrage lit- p ush qe to n e eutêve. Touttéraire n'était venu si à propos. La main à coup une nouvelle terrible éclate danspuissante de Bonaparte avait comprimé Pris Le duc d'Engliei, le dernier desétouffé les passions révolutionnaires. Co Lendu d'Enen le dernier desL'ordre avait succédé à l'anarchie ; de la nuit, dans les fossés du château detous les côtés les temples se rouvraient Vincennes. Napoléon voulaitil rpon-aux fidèles, les autels se relevaient de dre par cette sanglante protest-tion auxleurs ruines ; la société toute entière, fa- imprudentes suagestions des royalistes ?tiguée du culte stérile des divinités llé- Nulnessge ton des royalisteg o riq u e s d e la C o n v e n tio n , é r u a t v é - s n t r t a g d e Q u i q 'l e n s i , l
E.oiqesdelaCovetin,éprouvait vé- i ne sait encore le dernier mot de cettentabemet lebesin d serattche à isre tragédie. Quoi qu'ilensilritablement le besoin de se rattacher à parti de l'émigration fut consterné ; et,

une c oyane moins aride, plus poétique le jour même où le fatal événement fut
elle retournait à la religion de ses , onnu, Chateaubriand, saisi d'une gné-dépt, moins par onviou put é qe par reuse indignation, envoya sa démission à
dépit, moins par amour du passé que par l'Empereur. Cet acte d'indépendance,lassitude du présent : mais, quel qu'ait à une époque où l'indépendance était uni
été en définitive le résultat de cette lèvre crime, loin d'irriter Napoléon ne lui in-
religrieuse qui s'empara de tous les es- spira qu'une estime plus profonde pour leprits, toujours est-il qu'on était sincère caractère du vicomte de Chateaubriandealors et qu'on cherchait dans les fêtes et P rières, promesses, séductions de toutedans les pompes du catholicisme l'oubli espce, rien ne fut épargné pour rallierdes sanglantes orgies qui avaient si sou- une seconde fois le gentilhomur bretonvent accompagné les solennités révolu- dont le nom féodal résonnait si bien au-tionnaires. Bonaparte saisissait avec une près du trône impérial. Tout fut inutile.merveilleuse sagacité tout ce qui pouvait Chateaubriand se hâta de terminer less venir en aide à la politique de compres- préparatifs du pèlerinage qu'il méditait

3 Sion qu'il avait adoptée ; il ne se méprit depuis longtemps, et bientôt après il tra-1, pas sur la portée gouvernementale du versait les Alpes, visitait l'Italie5 qu'il3, Génie du christianisme, et il récompensa n'avait pas eu le loisir d'étudier lors del'auteur en l'envoyant à Rome en qualité son premier voyage et s'embarquait enfinde secrétaire d'ambassade à la suite du pour la Grèce. Dans les sauvages soli-t, cardinal Fesch. C'est dès cette époque, tudes de l'Amérique le pote avait se-dans la ville éternelle, au milieu des ruines coué comme un baggige importuin toutesdu Colisée, toutes peuplées encore des les idées de lagge imodpor toua ombres des martyrs, que le poëte chrétien livrer son ^me aux fortes impressionsgr rêva les angéliques figures de Cymodocée d'une nature neuve et vigoureuse, pour
q et d'Eudoxe, et qu'il conçut le projet de mieux entendre ces murmures reigieux du

o- visiter le berceau du christianisme, dont désert qui bruisse t avec tant d'harmonien il voulait chanter les combats et le tri- dans l'ombre et le silence des forêts. E nomphe, et d'aller jusque dans la ville des Grèce, au eontaire sur la terre saofê Eet désolations s'inspirer sur la pierre de ce de la, poésie, de la liberté et d>1s, il. tombeau qui seul n'aura rien à rendre s'appiqua évoe art la s, il
o à la £ag des siècles. gie du souvenir toute, ces ombres il-
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lustres qui, depuis deux mille ans, dor- tout haut le modèle. Napoléon eut la

nent dans leurs tombeaux ignorés. Trois faiblesse de s'irriter de quelques rappro-

fois, selon l'antique usage, il fit retentir chements peut-être innocemment présenv

les échos des Thermopyles du grand nom tes ; dans un moment de colère, il enleva

de Léonidas, et dans ses courses pieuses ià M. de Chateaubriand la propriété dii

à travers les ruines d'Atuènes il monta Mercure et s'oublia, dit-on, jusqu'à le

sur la tribune d'où la voix de Démosthène menacer de le faire sabrer au milieu de

remuait la multitude comme le vent re- la Cour des Tuileries.

mue la mer, et faisait sortir du sol de On connaissait la fermeté et l'idépen-

nouvelles générations de guerrier au nom dance de M. de Chateaubriand; l'aveugle

de ceux qui étaient morts à Marathon. despotisme de Napoléon devait renconirer

S'éloignant de ces champs aujourd'hui en lui un constant adversaire. Aussi

désolés, le noble voyageur alla chercher fut-on singulièrement surpris de trouver

dans les déserts peuplés jadis par les tri- dans l'Itinéraire de Paris à Jérusalem,

bus d'Israël les traces de l'homme-Dieu, qui parut peu de temps après le retrait du

depuis sa naissance jusqu'à sa mort, de privilége du Mercure, de fréquents éloges

Bethléem au Golgotha. A travers les de la gloire impériale ; mais ce que le

hordes sauvages des Bedouins et des publie ignorait, c'est que, quelques jours

Arabes-voleurs, il parcourut les sommets avant l'apparition de cet ouvrage, défense

du Liban et les rives de la Mer -Morte, avait été signifiée à l'éditeur dele faire pa-

pria sur la montage des Oliviers, trempa raître, à moins que M. de Chateaubriand

ses lèvres avides dans les eaux du Jour- ne consentît à y insérer quelques passages

dain, dont quelques gouttes, précieuse- a la louange de l'Empereur. Chateau-

ment conservées, devaient tomber plus briand résista avec énergie ; vaincu enfin

tard sur le front du duc de Bordeaux, et par les supplications de son éditeur, dont

se prosterna enfin sur le tombeau du la prohibition de l'Itinéraire devait eau-

Christ, dont les vénérables gardiens lui ser la ruine, il céda, mais ea se bornant

chaussèrent l'éperon d'or de Godefroy de à célébrer la gloire militaire de l'Empire,

Bouillon, et lui offrirentie brevet de cheva- sans dire un mot des actes du gouverne

lier du Saint Sépulcre. La ville d'Alex- ment ni de l'administration intérieure de

anclre et des Ptolémées reçut aussi son l'Etat.

pieux hommage ; il remonta le Nil jus- Cependant, retiré dans son paisible er.

qu'au Caire, alla rêver à l'ombre des Py-. mitage de la Vallée aux Loups, Chateau-

ramides et dans les solitudes de Mem- briand mettait la dernière main au grand

phis, s'embarqua de nouveau, faillit périr ouvrage dont il avait conçu le plan à

dans les flots de la Grande-Syrte, aborda Rome et pour l'étude duquel il avait en-

à Tunis, et dédaignant la ville vivante trepris son pèlerinage en Grèce, en Judée

pénétra dans les ruines de Carthage, Car- ct en Afrique. Enfin les Martyrs virent

thage deux fois rivale de Rome, guerrière le jour. Si l'on voulait rassembler au-

avec Annibal, chrétienme avec saint Cy- 3ourd'hui les brochures, les articles, les

prien 1 De l'Afrique, l'illustre voyageur pamphlets, les parodies, les panégyriques,

passe en Espagne, cette terre de combats les écrits de toute espèce qui inondèrent

et damour, pleine encore des souvenirs la France et l'Europe à l'occasion de cet

de Pélage, de Charlemagne et de Boabdil, ouvrage, il faudrait élever un b xtiment

et, en errant sous les portiques dentelés aussi vaste que lu bibliothèque d'Alexaii-

de l'Alhambra, il crée le dernier des due, dont le contenu suffit à chauffer pen-

Abencerrages, cette touchante et chevale-. dant plusieurs mois les bains du calife

resque légende. Omar. C'était en effet une hardiesse

Rentré en France au mois de mai 1807, étrange qu'un po m y, et un poes en

M. de Chateaubriand, tout ému encore prose, où toutes les mystérieuses puis,

des souvenirs du dernier pays qu'il a vi- sances du christianismes étaient évoquées,

sité, publie une analyse du Voyage en descendaient du ciel ou montaient des

Espagne de M. de Laborde. Ce livre profondeurs de l'enfer revêtues de la fi

excita vivement la curiosité. Quelques gure et du caractère que leur attribuaient

passages semblaient renfermer des allu- les traditions religieuses et les Saintes

sions dont la malignité publique s'empara Ecritures- C'était toute une nouvelle

avidement ; les envieux signalèrent sur- poétique. Bien que, par la nécessité du

tout à la vengeance impériale un portrait sujet même, les anciennes divinités du

de Néron, dont, disaient-ils, les partisans paganisme jouassent aussi un rôle impor-

de l'ancien ordre de choses nommaient tant dans cette histoire, il n'en était pu
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moins démon#6 que les intelligences su- grai par Louis XVIII, qui était troppérieures du christianisme, anges ou dé- habile o uétit trop
mons, sont douées d'une physionomie France libérale. L'ordontance qui lapour le moins aussi poétique que les divi- destitua est significative et mérite d'trenités de l'Olympe, et que les mystères de ripportée Le vicomte de Chateau-
notre religion offrent autant sinon plus de briand, y est-il dit ayant, dans un écritressources à l'imagination du po•te que iprimé, éle é des - utes sur notre volon-
toute la théogonie païenne. tée personnelle, manifestée par notre or-

Toutefois, au milieu de cette lutte litté- donnane e du 5 septembre présent mois,
raire, la renommée de Chateaubriand s'était ous avons ordonné ce qui suit eLe vi-
agrandie et consolidée. En 1811, un fau- comte de Chateaubriand cessera, dès ce
teuil devint vacant à l'Académie par la jour, d'être compté au nombre de nos mi
mort de Joseph Chénier, et l'opinion pu- nistres d'Etat.e
blique désigna Cateaubriand comme le -ous ne suivrons pas M. de Chateau-plus digne de l'occuper. Tout le inonde briand dans toutes les phases de sa viesait qu'il est d'usage que le recipienîiaire politique. Disgracié, puis rappelé par lafasse, dans un discours d'apparat, l'éloge faveur royale, nommé successivementde son prédécesseur ; Chateaubriand, ambassadeur à Berlin et à Londres, puisdont la conviction repoussait les principes -ministre plenipoten:iaire au congerès (lepolitiques professés par Joseph Chénier, mine pipot(le nouveau et envoyéne voulut pas se soumettre à cet usage, et ensuite comme ambassadeur à Rome, ilattaqua violemment, diton, la mémoire donna encore sa démission à l'avénementde l'ex-conventionnel. L'Empercur, à du ministère Polignac et vit de loin s'é,qui le discours fut communiqué, y recon- crouler le trône qu'il avait voulu consoli-nut avec effroi des opinions dangereuses der et dont il n'avait pu que prédire laà une époque où les juges de Louis XVI chute.

occupaient les premiers postes (le l'Etat, Chateaubriand avait subi la proscrip-et fit défendre au nouvel académicien de tien et l'exil, la prison lui manquaitle prononcer. Dès ce jour, ces deux cette dernière épreuve l'attendait à la fin
"rands hommes furent séparés d'une ma- de sa longue et glorieuse carrière, il étaitCe irréconciliable, 

réservé au gouvernement de juillet deCet événement, peu important en lui- traîner le chantre des Martyrs sur lesmême, influa peut-tre beaucoup sur la bancs infimes de la cour d'assises.ligne politique qu'adopta M. de Cateau- Depuis la restauration, outre ses bro.briand lors de la rentrée des Bourbons. chures politiques, Chateaubriand a publiéEn effet, le premier ouvrage qu'il curblia, diverses ouvrages littéraires ; le premieraprès la restauration, fut un brochure, qui vit le jour fut les Nachez. On saitintitulée Bunaparte et les Bourbons, comment le manuscrit de ce livre, oubliédont la virulence ne le cède en rien aux par l'auteur avec divers autres objetsplus injurieux libelles qui virent le jour dans une auberge de Londres à l'époqueà cette époque. L'âme généreuse de M. d n retour de l'émigration, fut miracu.de Chateaubriand dut regretter bien des leu semn retrouvémigans fuè acu-fois depuis lors les cruelles calomnies la malle qui le contenait dans une chau-dont il poursuivit l'Empereur dans son m e m able village anglais. Laexil. On dit lue plus tard il lui a rendu probité des pauvres gens a qui ce dépôtjustice; cela devait être. Deux hommes avait été confié a valu à l'auteur l pluscomme Napoléon et Chateaubriand de- douce émotion de sa vie, et à la France unvaient finir par se rapprocher et se glori- cef-d otuie de plus. Après les antchezfier l'un l'autre. parurent se, l'ussai sur la poésie anPendant les Cent-Jours, Chateaubriand lse, la traduction du Paradi perdu, lesuivit Louis XVIII à Gand, où il fut Congrèsade Vérone et la Vie de Rancé.appelé à siéger dans le Conseil en qualité On voit par cette courte notice que lade ministre d'Etat. Après la seconde vie de Chateaubriand a été aussi agitée
Restauration, il fut élevé à la dignité de que le siècle où il a vécu. Poëite commepair de France. Ses opinions, à cette Dante, Tasse, Camoens, Cervantes etépoque, étaient ultra-royalistes. Dans Milton, comme eux il eut à souffrir toupun écrit, intitulé De la monarchie selon les genres de persécutions.
la Charte, il osa déterminer clairement la Depuis quelques années, M. de Cha-position qui était faite au roi dans un teaubriand se cachait danc une retraite àgouvernement conititutionnel, et fut dis- peu près impénétrplle. Totalement é-
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tranger au bruit et aux intrigues de ce les forêts et les ruines ; après avoir revetu

monde, il ne vivait plus que de ses sou- la casaque de peau d'ours du sauvage et

venirs qu'il a coordonnés et dont il a fait, le caftan de soie du Mameluk, après avoir

dit-on, un livre magnifique. Si l'on en subi la pauvreté, la faim, la soif et l'exil,

croit les rares confidents de ce grand gé- je me suis assis, ministre et ambassadeur,

nie, ce livre, qu'il a intitulé .Mémioires brodé d'or, bariolé d'insiganes et et de ru-

d'outre- tombe, est une épopée véritable bans, à la table des rois, aux fêtes des prin.

où sont peints avec les plus vives couleurs ces et des princesses, pour retomber dans

de l'imagination et retracés pourtant avec l'indigence et essayer de la prison.

la vérité la plus saisissante les hommes et Depuis longtemps la santé de M. de

les choses qui, dans nos diverses révolu- Chateaubriand inspirait aux rares amis

tions, se sont pressés en foule devant les qui avaient le bonheur de l'approcher de

regards observateurs du poète. Et vrai- sérieuses inquiétudes. Au retour d'un

ment il en doit être ainsi, car quel écri- voyage qu'il fit à Dieppe dans le courant

vain de ce temps possède le pinceau de de l'année dernière, des symptômes alar-

Chateaubriand! quel homme a jamais as- niants se manifestèrent et ne permirent

sisté à des spectacles plus grands, plus in- plus de douter de sa fin prochaine. Il

téressants, plus variés! Ecoutez-le lui- avait, dit-on, formé le projet de demander

même; voici comment il parle dans la sa guérison au ciel de l'Italie lorsqu'une

préface de ces fameux Mémoires pneumonie aiguë vint compliquer ses souf-

"J'ai rencontré presque tous les hom- frances et l'emporta en moins de cinq )ours.

mes qui ont joué de mon temps un rôle M. de Chateaubriand est mort à Paris, le

grand ou petit à l'étranger et dans ma 4juillet 1848, à neuf heures du matin,

patrie, depuis Washington jusqu'à Napo- dans son hôtel de la rue du Bac, n° 112

léon, depuis Louis XVIII jusqu'à Alex- ses obsèques ont été célébrés le 8, à l'é-

andre, depuis Pie VII, jusqu'à Grégoire glise des Missions Etrangères, au milieu

XVI, depuis Fox, Burke', Pitt, Sheridan, du concours de ses amis et des admira-

Londonderry, Capo d'Istrias jusqu'à Mal- teurs de son gèie, réunis pour rendre un

lesherbes et Mirabeau ; depuis Nelson, dernier hommage à sa mémoire. L'édifice

Bolivar, Mehemet, pacha d'Egypte, jus- n'étant pas assez vaste pour contenir la

qu'à Suffren, Bougainville, Lipeyrouse, foule d'élites que cette funèbre cérémonie

Moreau, etc. J'ai fait partie d'un trium- avait attirée, le corps fut, après le service,
virat qui n'avait pas d'exemple ; trois déposé dans la cour, et un membre de

poëtes opposés d'intérêts et de nation se l'Académie, M. Patin, prononça un dis-

sont trouvés, presque à la fois, ministres cours sur le cercueil.

des affaires étrangères, moi en France, Can- Les dépouilles mortelles de l'illustre

ning en Angleterre, Martinez de la Rosa écrivain seront transportées à Saint-Malo

en Espagne. J'ai traversé successive- sa patrie ; c'est au bord de la mer, dans

ment les années vides de ma jeunesse, les le ci-eux d'un rocher éternellement battu

années si remplies de l'ère républicaine, par les flots de l'Océan que va reposer

des fastes des Buonaparte et du règne de enfin l'aventureux poëte dont toute la vie

la légitimité. n'a été qu'une tempête. Emu jusqu'à son

" J'ai exploré les mers de l'ancien et du dernierjour des souvenirs de son enfance,
nouveau monde et foulé le sol des quatre il a choisi lui-même pour sa tombe la plage

parties de la terre. Après avoir campé déserte qui avait été son berceau, comme

sous la butte de l'Iroquois et sous la tente l'oiseau voyageur qui, après avoir semé ses

de l'Arabe, dans les wigwams des Hurons, chants sur toutes les rives, revient mourir

dans les débris d'Athènes, de Jérusalem, enfin dans le nid qui l'a vu naître.

de Memphis, de Carthage, de Grenade,
ehez le Grec, le Turc et le Maure, parmi L. JUDICIS.
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